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Le vrai courage consiste à vivre quand il est juste de vivre
et à mourir quand il est juste de mourir.
— Première loi du bushido

Songe souvent à la liaison de toutes les choses dans le monde
et à leur rapport les unes avec les autres.
Car toutes les choses sont en quelque sorte entrelacées.
— Empereur Marc Aurèle

Ce pays nous a été donné par Dieu.
Pourquoi ses fils le laissent-ils mourir.
Nous devons unifier Euskadi.
Rassemblons-nous, frères, la vie nous appartient !
— Michel Labéguerie, Gu gira Euzkadiko gazteri berria.

Ils détestent la guerre comme une chose absolument bestiale,
mais aucune race animale ne s’y livre d’une façon
aussi permanente que l’homme.
— Thomas More, l’Utopie

Non-violence n’est pas soumission bénévole au malfaisant.
Non-violence oppose toute la force de l’âme à la volonté du tyran.
Un seul homme peut ainsi défier un empire et provoquer sa chute.
— Gandhi, Young India


I

L’enfant ne comprend pas tout de suite ce qui le réveille. Il secoue la tête pour conjurer le sommeil, puis tend l’oreille en se redressant parmi les ballots de foin. Il reconnaît le moteur deux-temps du moto-cross de son frère et ne peut s’empêcher de sourire.

Jon est enfin rentré, pense-t-il, soulagé.

C’est alors qu’il entend les cris et fronce les sourcils. Il s’approche du tas d’herbe sèche derrière lequel il aime se cacher pour faire rire son grand-père.

À travers une brèche dans la paille, il surprend le vieil homme qui menace Jon de son bâton de marche. Ce dernier porte ce blouson perfecto qu’il lui envie tant. Cela étonne le garçon qui n’a jamais vu Aitatxi(1) s’énerver ainsi sur quiconque. Son grand frère pose son YZ 125 contre le mur épais de la ferme et y entre la tête basse. Il se tient le bras gauche, comme s’il était blessé. Son grand-père regarde autour de lui. Il semble chercher quelques signes dans la nature. Particulièrement sur les monts boisés qui gardent les frontières de l’Espagne et qui deviennent sinistres à mesure que décline le soleil automnal. Puis, l’air soucieux, il entre à la suite de l’adolescent. Jon a hérité du caractère téméraire qui a causé la perte de son père. Aitatxi ne veut pas perdre son petit-fils aussi cruellement que son fils. Juste avant de disparaître dans la maison, l’ancien berger appelle l’enfant. Il sait qu’il s’est caché quelque part là-bas, mais ils joueront une autre fois.

L’heure n’est plus à l’amusement.

Au moment où le gamin s’apprête à sortir de sa cachette pour rejoindre les siens, cinq hommes surgissent du couvert des arbres, près de lui. Son repli instinctif derrière la meule le dérobe à leur regard. Leurs costumes détonnent dans ce décor bucolique. Un instant, le garçon pense que ce sont des représentants pour le tracteur que son grand-père veut acheter depuis si longtemps. S’est-il enfin décidé ? Mais il remarque que l’un d’eux porte un fusil-mitrailleur et les autres des pistolets qu’ils tiennent le long du corps. Le souffle de l’enfant se raccourcit, comme si ses bronches s’étaient refermées. Par réflexe, il sort le canif que son aïeul lui a offert pour ses sept ans, voilà une semaine à peine, le six novembre. C’est un objet magnifique que son Aitatxi a fabriqué tout au long de l’hiver. Son manche porte son prénom : Kemen. Cela veut dire « audacieux » dans la vieille langue. Sa lame provient des restes d’une antique faux dont les secrets de forge sont depuis longtemps oubliés. L’enfant reste là, presque en apnée, observant la progression nonchalante des hommes qui atteignent la maison. Deux d’entre eux se postent de chaque côté de l’entrée. Les trois autres entrent en brandissant leurs pistolets. Kemen serre son couteau au point que ses phalanges en deviennent blanches. Le hurlement soudain de sa grand-mère fige les vaches qui paissent près de lui. Kemen ne peut retenir une plainte. Quelqu’un fait souffrir son amatxi. Déchiré, il se met à sangloter sur sa propre impuissance. Que faire à part observer ? Cela il sait faire, même que son grand-père dit souvent qu’il a des yeux d’aztore, d’épervier. Sa vision est un don, même si elle ne lui sert qu’à trouver des champignons ou ce genre de broutilles. Grâce à sa cornée et à son iris sur-développés, ainsi qu’à une disposition particulière de son cristallin, il discerne ce qui reste invisible aux autres. S’il se concentre comme là, il est capable de percevoir des détails à plus de six cents mètres.

Ainsi, il voit le volet de la chambre de son frère s’ouvrir à l’étage, comme s’il était à vingt pas. Jon en sort avec le fusil de chasse d’Aitatxi. L’adolescent pose le pied sur le vieil appentis. Il a l’habitude, il fait souvent le mur. Mais là, ce n’est pas pour aller s’amuser, c’est pour sauver sa vie. Jon se tapit sur le toit. Les précautions qu’il prend ne suffisent pas. Une tuile abîmée se décroche. Elle tombe en se brisant bruyamment. Alerté, un des deux hommes s’avance dans sa direction. C’est celui qui porte la mitraillette. Il lève l’arme automatique, mais Jon réagit plus vite. Un des canons jumelés de son fusil crache des flammes. Une nuée de chevrotines s’abat sur le tireur endimanché. Le tueur lâche son pistolet-mitrailleur. Il reste hébété quelques secondes. Comme s’il voulait compter les centaines de trous sanguinolents dans son costume. Puis il tombe comme un sac de linge en hurlant. Dans la bâtisse, des cris retentissent sans que Kemen puisse dire s’ils expriment la douleur ou la surprise. Puis montent les clameurs d’une cavalcade et les claquements de meubles renversés. Jon en profite pour sauter du toit. Plié en deux, il s’empare de l’arme de sa victime, toujours sous le choc. Il lui assène un coup de crosse sur la tête. L’homme s’immobilise. L’adolescent va se plaquer contre le mur de la ferme. Kemen n’a jamais vu son frère ainsi. Il semble vivre un des cauchemars qui le hantent chaque fois que ses parents lui manquent trop. Comme une bête fauve, Jon longe le bâtiment jusqu’à l’angle qui le sépare de l’autre tueur sur la défensive. Ce dernier progresse dans sa direction arme au poing. Jon ne le distingue pas. Kemen tremble. Il a envie de prévenir son frère, mais la peur le paralyse ; et il est trop loin de toute façon. Heureusement. Jon a des réflexes. Au moment où le porte-flingue apparaît au coin de la maison, une rafale à bout portant le coupe presque en deux. Kemen ne sait pas s’il doit s’en réjouir ou en être horrifié. Il ne comprend pas la sauvagerie de la situation. Jon vient d’abattre deux hommes sous ses yeux. Or tuer est le pire des péchés. Kemen veut rejoindre son frère pendant que tout est calme, mais les inconnus sortent déjà. Deux d’entre eux ont plaqué le canon de leur revolver sur la nuque des grands-parents. Sous l’effet de la surprise, la vision de Kemen semble bondir en avant. Ses yeux zooment sur la figure de sa grand-mère qui saigne du nez et sanglote. Son grand-père quant à lui boite lourdement en se tenant le ventre. Il a perdu son béret et ses cheveux blancs sont tout ébouriffés. Il marche tête baissée, comme s’il devine déjà que plus rien de bon ne peut arriver. Un bref instant, il redresse le visage pour lancer un regard inquiet dans sa direction. Il sait que Kemen s’est dissimulé dans le foin pour jouer avec lui. C’est leur rituel depuis qu’il a quatre ans. Ce qu’il se demande à cet instant, c’est si le garçon a échappé aux tueurs ou bien s’il est tombé le premier. Le troisième criminel, celui qui ne braque personne, se tourne vers l’angle de la maison, où est caché Jon. À cette distance, Kemen ne saisit pas ce qu’il dit. L’homme parle en souriant. Cela le rend terrifiant. Il semble proposer un marché à son frère. De là où il est, Kemen lit le dilemme sur les traits de son aîné qui se passe la main sur le visage. Jon regarde nerveusement derrière lui pour ne pas se laisser surprendre. Lui aussi a compris que, quoi qu’il arrive, ce ne sera pas bon. Comme il ne bouge pas assez vite, le négociateur fait un geste de tête à l’homme qui tient la grand-mère en respect. La brute en costume frappe l’amatxi de sa crosse. La vieille dame s’effondre dans une plainte. Ignorant le danger, Aitatxi se penche sur sa femme. Son gardien attend qu’il soit accroupi auprès d’elle pour lui donner un coup de genou dans le dos. Aitatxi bascule en avant, la colonne cambrée par la douleur. Il ne crie pas, mais Kemen lit sur son visage buriné la griffe de la souffrance. L’enfant éclate en sanglots de rage, il plonge à plusieurs reprises le couteau dans la paille devant lui.

Que peut-il faire ?

De son côté, Jon aussi est à la torture.

L’homme à la voix douce s’est remis à lui parler. Jon se met à sangloter doucement. Il sait que la fin est proche, qu’il n’a aucune chance, mais il espère encore pouvoir sauver les derniers représentants de cette famille qu’il a si mal aimée. Au moins son petit frère. Si les tueurs ne se sont pas déjà chargés de lui. Alors, il jette son fusil au loin et sort de sa cachette les mains en l’air. L’homme à la voix douce ricane en lui faisant signe d’approcher. Il lui donne un ordre sec. Jon se met à genoux à quelques pas de ses grands-parents qui se serrent l’un contre l’autre pour trouver du courage. Le regard dur de l’adolescent au faciès anguleux se radoucit. Il leur demande pardon dans un sanglot. Puis il essuie sa face crasseuse se forçant à sourire. Jon redevient l’enfant espiègle qu’il était avant de perdre ses parents. Il adresse un signe affectueux à ceux qui l’ont élevé. Kemen peine à déchiffrer les visages de ceux qu’il aime, parcourues de sentiments confus. D’autant que les larmes envahissent ses yeux, ruinant leur acuité. Le coup de feu fait tressauter le gamin qui n’a même pas vu l’homme dégainer. Sa respiration se bloque. Sa pupille se dilate dans la meurtrière de paille. Au loin devant lui, Jon fixe son bourreau comme si la balle l’avait manqué. Puis sa bouche s’ouvre lentement, libérant un feulement déchirant qui s’éteint quand il bascule en avant. Les sanglots de la grand-mère redoublent. Elle se met à ramper frénétiquement vers son petit-fils. Avant qu’elle n’atteigne la main encore tremblante de Jon, une détonation vient lui fendre le front. Le masque déformé de son visage disparaît dans l’herbe. Kemen est pris de tremblements. L’homme à la voix douce jette un regard réprobateur au tireur. Ce dernier lève les bras comme pour s’excuser, mais son chef s’approche de lui et le gifle à trois reprises. L’autre ne riposte pas. Il se soumet. Le troisième tueur observe sans broncher. Le chef sort son revolver avec un air résigné puis se retourne vers le prisonnier.

Il a disparu !

Les trois types ont du mal à réaliser qu’il leur a échappé. Ils regardent au loin, mais le vieux Basque s’est juste tapi derrière le lavoir, le temps de tirer de sa poche le couteau ayant servi de modèle à celui de Kemen. Quand il a verrouillé sa lame, il surgit pour attaquer le chef. Surpris, ce dernier pousse un cri en se crispant sur son revolver qui détone. Bien que touché à l’épaule, le vieil agriculteur poursuit son attaque. Terrifié par cette obstination, l’homme à la voix douce refait feu à trois reprises. La salve ébranle le grand-père qui ralentit pour porter une main à son ventre sanguinolent. Puis il repart dans une charge désespérée, bras tendu. La cinquième balle, tirée dans la panique, le bourreau qui recule. Aitatxi lutte pour rester debout tandis que des flots de sang sortent de sa gorge. L’homme à la voix douce esquisse un sourire de défi en s’approchant de lui. Il observe le vieux paysan qui vacille sur ses jambes. Cela semble l’amuser. Il singe la danse macabre de sa victime en lui murmurant une méchanceté que Kemen n’entend pas. Sourire aux lèvres, les trois assassins fixent leur proie en se demandant quand elle finira par tomber. Le chef, soudain impatient, revient vers le grand-père de Kemen. Il lève son arme pour lui donner le coup de grâce. Au moment où il va tirer, le patriarche tend le bras vers son visage. Sa lame balafre la joue de son bourreau. L’homme à la voix douce recule en étouffant un cri. Il se tient la figure tandis qu’un de ses complices crible rageusement le vieux qui s’effondre. Au moment où Aitatxi rejoint les siens dans l’autre monde, un sourire mystérieux courbe ses lèvres pâles.

Kemen veut hurler, mais sa gorge ne produit aucun son. Il a très chaud. Son visage brûle, comme si la montagne d’herbe sèche qui l’abrite s’était embrasée. La colère s’empare de lui. Il se jure de venger ceux qu’il aime avec son petit couteau, mais au bout de trois pas, ses jambes se dérobent. Tout devient rouge autour de lui. L’univers se met à tournoyer. Le garçon s’écroule dans la paille, en suppliant le Ciel que tout ceci ne soit qu’un mauvais rêve de plus.
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Le pneu gauche mord la bande d’alerte. Le grondement sourd résonne dans l’habitacle et réveille Kemen. Son pouls passe d’un coup de quarante à cent quatre-vingts pulsations par minute. Ses exceptionnels réflexes opèrent. Il redresse la trajectoire d’un coup de volant mesuré et revient sur la file de gauche en regardant dans les rétroviseurs. La rocade est déserte. Il met tout de même son clignotant puis glisse sagement sur la droite. Kemen vérifie que sa femme et sa petite fille sont toujours assoupies. À l’arrière, Luzia ronfle dans son siège-auto. À ses côtés, le visage paisible de Louise est tourné vers lui. Ses yeux sont clos. Elle lui sourit dans son sommeil. Confiante. Kemen se maudit de cette négligence grave. Lui qui est capable de veiller des jours entiers en mission. Combien de temps a-t-il été absent ? Une seconde, peut-être trois ? Visiblement assez pour revivre le cauchemar qui a mis fin à son enfance. Comment est-ce possible ? s’interroge Kemen. D’habitude, c’est en fin de cycle que l’on rêve. Comment peut-on passer en sommeil paradoxal dans ce court laps de temps ? Il serre le volant en se demandant si ses souvenirs cesseront un jour de le hanter.

Ni l’hypnose, ni la sophrologie, ni même le rebirth(2)… Aucune thérapie classique ou alternative ne l’a délivré de ça. Encore moins les médicaments. Tous les psys de l’armée se sont cassé les dents sur son dossier. Dieu sait qu’il en a vu depuis qu’il est entré au collège militaire. Une voie qui lui aura épargné l’orphelinat et les familles d’accueil. Kemen soupire. Il respire profondément pour se réveiller. Tout va bien. Tout le monde est vivant. Dans quelques jours, il aura vingt-sept ans et une semaine après, Luzia fêtera ses trois ans. Même s’il n’adhère pas vraiment à ce genre de superstition, 2007 est annoncée comme une bonne année pour les natifs du scorpion. Kemen regarde dans le rétroviseur. Luzia est magnifique. Les traits gracieux de sa mère adoucissent ceux qu’il lui a légués, plus anguleux. Elle a ses cheveux noirs et ses yeux gris à lui, mais les dents éclatantes de Louise. Il souhaite aussi à Luzia d’hériter de la silhouette féline de sa maman. Le pouls de Kemen est redescendu à 50, son rythme de croisière grâce à ses entraînements de commando. Tout redevient calme dans l’habitacle. Kemen peut savourer son retour à la vie civile pour deux semaines. Il va pouvoir profiter de la douceur de sa femme et de sa petite fille. Deux îlots de bonheur dans un monde en guerre. Son monde, depuis qu’il se bat avec les Casques bleus pour que le cancer qui dévore les montagnes afghanes ne contamine pas le reste de la planète. C’est le général Massoud qui avait raison. Hélas, il a été tué deux jours avant le 11 septembre. Il dérangeait, mais pas ceux que l’on croit.

Bientôt, Kemen partira aux frontières du Pakistan, aider l’Inde à endiguer les flux de moudjahidin qui mènent des opérations suicides pour faire le maximum de victimes innocentes dans les rues de leurs villes surpeuplées. Tout un programme…

Mais pour l’heure, il est en permission.

Kemen contemple Luzia dans le rétroviseur. Le miroir intérieur lui renvoie le reflet d’un jeune homme au regard prématurément vieilli par les combats.

Il a déjà vu tant de choses qu’il aimerait oublier.

Toutefois, en regardant sa femme et sa fille dormir, il se dit que ce qu’il défend là-bas avec l’OTAN, c’est la paix dont elles jouissent à l’instant.

Il sourit à Luzia, en songeant qu’il serait temps de lui donner une sœur ou un frère.

C’est alors que surgit le camion.
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Kemen ouvre les yeux. La bile lui brûle l’œsophage.

Il se tient la gorge pour reprendre son souffle. Il s’est endormi accroupi, dans son trou de tireur embusqué, invisible aux hélicoptères et aux fantassins ennemis. Il attend là depuis des jours, un ordre qui ne vient pas. De sa cachette, l’écho des combats lointains résonne en boucle, comme un disque rayé sur un gramophone. Cette bande-son lugubre lui donne le sentiment de plus en plus profond, d’être un figurant perdu au cœur d’un mauvais film.

Deux cauchemars qui se fondent dans le même, cela n’était jamais arrivé. Non seulement il ne parvient pas à vaincre ses hantises, mais elles s’enfilent comme les perles d’un collier maléfique qui l’étrangle la nuit. Il essaie de ne pas y repenser, c’est impossible. Les images de Luzia viennent heurter le champ de sa conscience, telles des colombes s’écrasant contre une baie vitrée. Cela fait trois ans, c’était hier. Il avait vingt-sept ans, il se sent centenaire. La disparition de sa famille l’a précipité dans un monde en négatif dont il n’attend plus rien. Il n’a plus de parents, ni de frère, ni de grands-parents. L’espoir de résilience que symbolisaient Louise et Luzia a été pulvérisé par un camion-citerne. Il n’aurait pas dû survivre. Il aurait dû brûler avec elles. Hélas, il n’avait pas sa ceinture de sécurité. Un vieux truc de soldat pour quitter un véhicule en urgence. Il a été éjecté. Et tandis que le brasier réduisait celles qu’il aimait en cendres, il s’en sortait avec quelques fractures.

Il a voulu en finir vite après. Ce n’était pas les armes qui manquaient autour de lui.

Mais au moment où il allait céder à la dépression qui l’affligeait, la planète a basculé dans la folie. Au lieu de rendre l’humanité plus solidaire, la crise économique a ravivé les réflexes féodaux. Les royaumes de la Chine, de la Russie, du Brésil et de l’Inde ont reproché aux vieux empires de l’Europe, de l’Amérique du Nord et du Japon d’avoir déclenché la crise financière dans le seul but de geler leur inexorable ascension. L’élection d’Obama a freiné le processus de mise à feu afin de permettre à son peuple de se préparer au choc, mais le monde est vite devenu un plateau de RISK géant. Et quand le manque d’eau a poussé des millions de réfugiés climatiques des zones arides vers les territoires pluvieux du Nord, le monde a plongé dans le chaos.

Les pays pauvres, guidés par des leaders fanatiques, ont reproché aux pays riches d’avoir vécu si longtemps, si librement et si lâchement à leurs dépens.

Ce qui n’était pas faux selon Kemen, mais plutôt imputable aux politiques véreux qu’au citoyen lambda.

Le Monde étant plus déprimé que lui, le tireur a rengainé ses idées suicidaires et ressorti son fusil en se disant que sa vie pourrait éviter la mort de bien des pères de famille. Depuis la nuit des temps, le sacrifice des soldats permet aux civils de goûter l’insouciance.

Cela l’a conduit là où il en est aujourd’hui.

Kemen soupire et saisit en tremblant une barre de survie à base de spiruline. Il se met à mâcher lentement pour bien absorber les substances dopantes qu’elle contient, tout en se relaxant. Il vérifie que le couvercle de branchages est toujours en place au-dessus de la cache dans laquelle il se planque depuis onze jours. Officiellement, il a été envoyé pour retrouver un pilote abattu. Officieusement, il ne sait plus. Il attend de nouvelles instructions. Ils étaient trois au départ. La formation classique : le chef de tir équipé d’un Famas poly-projectile et de ses précieuses jumelles, l’artilleur de protection avec sa mitrailleuse perforante doublée d’un mortier balistique et enfin lui, le tireur longue distance, épousant son Hécate III, un fusil qui est bien plus qu’une arme, surtout entre ses mains.

Après trois jours de traque, le commandement leur a donné l’ordre informatique de se disperser pour étirer le maillage du dispositif de recherche vers le sud-est de Sofia. Les deux autres l’ont regardé s’éloigner avec regret, car Kemen est le meilleur contre-sniper d’un régiment connu pour la précision de ses tireurs d’élite. Mozart faisait parfois une fausse note. Pas lui.

Le chef et le mitrailleur sont partis sur leur quad équipé du lance-grenades. Le petit tout-terrain a disparu derrière la ligne de crête.

Dieu sait ce qu’ils sont devenus.

Peu importe. Kemen se retrouve à surveiller un village où l’on aurait vu des miliciens amener un pilote portant l’uniforme des Casques bleus, pendant que ses coéquipiers doivent se geler à surveiller un village similaire sur la base des mêmes allégations floues. Kemen regarde sa Biowatch Polar. Il fait moins trois degrés d’après l’écran de la montre, mais il ne sent pas le froid dans sa combinaison de camouflage Ghillie. Ce qui l’inquiète, c’est que la montre à biorythmes indique un niveau de fatigue métabolique proche de soixante-trois pour cent. Kemen est au bord de l’épuisement physique. Son taux glucidique chute malgré les rations isotoniques. Il hasarde un coup d’œil vers l’ordinateur portable qui le relie au Commandement des opérations spéciales. Cette tablette blindée le suit partout, pour le meilleur et pour le pire. Rien de nouveau du côté du COS : le curseur vert clignote froidement. Il ne peut même pas contacter les deux autres. Tout est filtré par un officier de liaison dont il ne connaîtra jamais le nom.

Kemen souffle dans ses mains pour chasser les images du passé. Elles se sont presque estompées quand le bruit sinistre d’un puissant moteur Diesel entraînant des chenilles résonne en contrebas. Des rafales de mitrailleuse soulèvent des cris d’épouvante qui ravivent ses vieux démons. Les visages de sa grand-mère et de Luzia semblent se former dans les parois boueuses de son trou. Signal qu’il est temps de bouger ou de devenir fou. Avec des gestes froids, Kemen sort son périscope. Il fait émerger lentement l’objectif à travers le couvercle végétal qu’il a assemblé au-dessus de lui puis scrute dans l’œilleton. À cette distance, il est indétectable. D’autant qu’on lui a longuement appris à se camoufler dans le 13e régiment des dragons parachutistes où il a suivi de longs stages d’instruction. Sans être le meilleur pour se rendre invisible, il est suffisamment doué pour avoir été surnommé « le phasme ». En référence à ces insectes qui deviennent des brindilles pour échapper à leurs prédateurs. Ce qui plaît à Kemen, c’est que phasme signifie « fantôme » en grec et que sa vie en est remplie.

Kemen observe le petit village triste dans le matin brumeux. Un bourg de paysans qui pourrait ressembler à celui de son enfance si les maisons étaient blanc et rouge au lieu d’être d’un gris déprimant. Un char qui porte le drapeau des nationalistes russes vient de fermer la route principale. Un cercle de soldats en tenues kaki converge vers le centre du hameau en regroupant les civils encore endormis qui sortent de chez eux. Ces brutes abattent sans somation ceux qui se rebiffent. Ce sont probablement d’anciens spetsnaz, des commandos russes qui ont déserté pour se vendre aux plus offrants. Kemen ne peut retenir une moue écœurée. Toujours le même scénario dans un camp comme dans l’autre. Depuis les tensions à la frontière sino-russe, Kamerov, le président russe, est devenu paranoïaque. Sa rancœur est attisée par le refus de l’Union européenne d’intégrer son pays. Il sait qu’en sous-main les États-Unis divisent pour mieux régner. Kamerov se sent d’autant plus fragilisé que la manne pétrolière et gazière a fondu avec le marasme. Il a pour projet de recréer une nouvelle grande Russie en reprenant la main sur les jeunes républiques voisines. Son plan s’appuie sur les milices néo-nazies qui pullulent dans feue l’Union soviétique. La Bulgarie, déjà corrompue par une multitude de trafics, est une cible de choix. Elle devait passer à l’Euro en 2012, mais son autonomie est moribonde. D’autant que certaines factions armées turques ont rallié les troupes d’extrémistes russes. La Turquie a condamné officiellement ces milices, mais en réalité, l’ancien Empire Ottoman y voit un moyen d’entrer de force dans une Europe qui le boude aussi.

Désormais, presque tous les pays émergents se livrent une guerre fratricide, soutenue en fonction de leurs intérêts par la Nouvelle grande Russie, la Chine ou bien les États-Unis. Les vieux États européens se donnent bonne conscience en envoyant ses Casques bleus rejoindre la FORPRONU. Depuis que la crise a fait voler en éclats leur fragile cohésion, c’est la seule décision qu’ils peuvent prendre. D’autant que chacun sait que les troupes de l’ONU sont aussi impuissantes aujourd’hui que dix-huit ans plus tôt à Sarajevo. Ayant l’interdiction de s’interposer réellement, ne pouvant riposter qu’en cas de légitime défense, les soldats de la paix sont réduits à être les témoins du nettoyage ethnique. Dans la vie civile, une telle lâcheté serait condamnée pour non-assistance à personne en danger. Ici, elle est couverte par le refus du droit d’ingérence que les grandes puissances violent cependant selon leurs intérêts, États-Unis en tête. Kemen ferme les yeux.

Kemen sait ce qui va suivre. Il sait qu’il ne pourra pas protéger les civils. Pourtant, avec son arme, d’où il est, il pourrait faire une hécatombe parmi les bourreaux.

Son Hécate III est déjà le summum des fusils à longue portée, mais dans ses mains, elle devient un instrument surnaturel qui hélas n’a pas servi la justice depuis longtemps. La dernière fois, c’était il y a un an, pour éliminer un dictateur africain. Celui qu’on a appelé le petit Hitler guinéen. Un monstre qui a été remplacé par un monstre encore plus déséquilibré.

Kemen se demande combien de soldats avant lui se sont sentis gagnés par le sentiment angoissant de n’être qu’un pion sur un échiquier où le diable s’affronte lui-même. Kemen a beau essayer de rester stoïque, même Sénèque deviendrait fou ici. On ne compte plus le nombre de suicides dans les rangs de l’armée, ni de désertions ou de mutilations. Préservés des tirs qu’ils se contentent de comptabiliser, les Casques bleus ne sont pas épargnés par les blessures de la culpabilité.

Kemen entend des bruits de moteurs derrière lui. Il fait tourner son périscope en fronçant les sourcils. Trois véhicules de l’avant blindé peints en blanc ont pris position sur la colline surplombant le village. Tandis que les mitrailleurs investissent les tourelles des VAB, une dizaine d’observateurs de l’ONU en sortent. Les « soldats de la paix » sont engoncés dans d’imposants gilets pare-balles. La plupart arborent une mine sombre, mais quelques-uns sourient, comme s’ils venaient assister à un match. Même s’il sait que ces imbéciles cherchent une contenance, Kemen serre les dents en constatant que l’idéal chevaleresque s’est perdu à jamais dans les douves du temps.

Les cris redoublent au fond de la vallée.

Kemen retourne aussitôt son œilleton vers le village. Les envahisseurs ont regroupé les civils sur ce qui ressemble à la place de l’église. Certains d’entre eux désignent la colline en s’agitant. Ils ont localisé les intrus. Mais leur fébrilité retombe. Ils ont reconnu les écussons de l’ONU. Ils sourient car la force d’interposition ne pourra empêcher leur projet de mort. Ils peuvent retourner à leur besogne. Comme pour les provoquer, un des soudards sort une tronçonneuse d’un camion. C’est un modèle professionnel de chez Stihl avec une lame géante d’un mètre cinquante. Kemen ferme les yeux. Pas ça mon Dieu, implore-t-il, tout en sachant que personne ne répondra à sa prière. L’homme allume l’engin avec un sourire mauvais tandis que deux soldats s’emparent d’un petit vieux en costume élimé. Probablement le maire, pour ruiner toute autorité. Deux jeunes types s’interposent. Ils sont abattus illico et tombent dans les sillons boueux creusés par le char. Les enfants poussent des hurlements en cachant leur visage dans les hanches cotonneuses de leur mère.

Kemen saisit le canon de son fusil, sans savoir si c’est pour se rassurer ou pour donner une contenance à l’envie qui monte en lui. Il observe les rues du village. Il compte quarante-trois spetsnaz plus ou moins embusqués. Des cibles faciles qui lui coûteraient moins de cinq chargeurs de dix balles, sur la douzaine qui lui reste.

Les civils sont plus de trois cents, dont un bon tiers d’hommes valides. S’ils le voulaient, ils pourraient s’opposer. Le tribut serait lourd, mais ils auraient une chance de sauver les enfants. Et au pire… Une fin digne et rapide. Cependant, ils sont comme hypnotisés par le colosse à la chemise à carreaux rouge et noir. Surtout par sa tronçonneuse qui avance vers le petit vieux que deux miliciens font agenouiller devant lui. Les types lui tiennent les bras en croix. Le vieux maire, qui a dû connaître de vraies guerres, tente de se rebeller. Mais écartelé comme il l’est, il ne peut que faire rire les soudards. Le bûcheron s’arrête à un mètre de lui. Il fait rugir le moteur qui crache de la fumée bleue. Quand il est satisfait du bruit, il abaisse la lame. L’engin ne ralentit même pas. Les dents de métal traversent le pauvre homme de part en part tandis que des gerbes de sang sont projetées par leurs roulements. Le vieux est mort dès que la chaîne d’acier a mordu son crâne, mais son corps tressaute encore. Les deux miliciens doivent faire des efforts pour le contenir. Ils s’écartent autant qu’ils peuvent de la dépouille pour éviter les flots d’humeurs qu’elle répand. La lame arrive à l’aine qu’elle déchire puis ressort entre les jambes dans une grande bouillie d’organes. Ce qui n’est plus qu’une carcasse se sépare en deux morceaux jumeaux. L’équarrisseur éteint calmement son engin. Puis, comme pour finir le travail, il saute méthodiquement sur les moitiés de cadavre en rigolant. Il s’acharne d’abord sur le visage comme sur la carapace d’un crabe. Privée de rigidité, la face devient un masque fragmenté qui n’a plus rien d’humain. Les restes du vieil homme ne sont bientôt plus qu’une vase épaisse de viscères et de sang. Le bûcheron regarde le bas de son treillis. Il semble contrarié tout à coup. D’un coup de pied rageur, il chasse le fragment de chair qui colle à ses rangers. Le bout d’organe finit dans la boue.

Des gens se sont évanouis dans la foule pendant l’exécution. Un moment, leurs hurlements suraigus ont même couvert les rugissements de la Stihl. Kemen pivote vers la colline. Deux guetteurs de la PRONU ont posé leurs jumelles pour vomir. Tandis que les autres sont subjugués par ce snuff movie en direct. Ils ne feront rien. Ils s’en voudront toute leur vie, mais ils ne feront rien. La force d’interposition ne s’interposera pas. Elle ne désobéira surtout pas aux ordres. Ils ne sont là que comme observateurs. À quoi bon bouger de toute façon ? Par le passé, les hommes de ce village ont probablement commis les mêmes outrages que ceux qui menacent leurs femmes aujourd’hui. D’ailleurs, voilà déjà qu’on les pousse vers une grange. Pas toutes, seulement les plus jeunes et les plus jolies. Âgées de douze à trente ans. Ni trop grosses, ni trop maigres. Dieu sait ce qui attend les autres… Cela dépendra de l’humeur de ces bêtes à face humaine. Ici, la beauté a des conséquences tragiques, mais la laideur n’est pas plus enviable. Un homme pousse un cri en voyant qu’on amène sa femme. Il confie sa fillette à la foule et s’élance. Il est stoppé par deux soldats qui veulent le rouer de coups de crosse. Contre toute attente, il les frappe avec habileté – il a dû pratiquer les arts martiaux – puis repart vers sa compagne qui se retourne. Elle quitte la file des sacrifiées pour retrouver son mari.

Kemen serre son fusil quand ils sont rattrapés et mis à genoux à leur tour. Un des spadassins sort un pistolet pour le plaquer sur la nuque de l’homme, mais celui qui a la tronçonneuse le retient d’un ordre sec. Le soldat range son arme. Le bûcheron, visiblement le chef, rallume sa machine. Le mari et sa femme, face à face, sont terrifiés. Des brutes en treillis leur tiennent les bras en croix. Ils savent ce qui les attend désormais. La foule se remet à hurler et se disloque. Un instant, Kemen croit qu’elle peut se révolter, mais des gardes tirent des rafales en l’air et le troupeau se reforme aussitôt.

L’équarrisseur s’approche de l’homme en faisant hurler sa tronçonneuse. Kemen pense qu’il s’en prendra d’abord à lui, mais ce salopard a envie de jouer. Il se retourne vicieusement vers la femme qui redresse la tête de surprise, offrant sans le savoir son visage à la lunette du tireur.

L’œil de Kemen s’agrandit dans le réticule. Son cœur bondit dans sa poitrine. Mêmes yeux, même nez, mêmes pommettes hautes, même bouche, même couleur de cheveux coiffés différemment et surtout cette indicible beauté sous les traits terrifiés. Cette femme est le sosie de Louise. Il se demande comment il ne l’a pas remarqué avant. Son tortionnaire fait mine de vouloir lui trancher la tête. Elle se débat. Kemen ne peut s’empêcher de grogner en faisant pivoter son fusil. La crosse de l’arme vient se lover contre lui. Kemen ne sait pas quoi faire. Il n’a pas le droit de tirer. Il connaît les conséquences. Il ne peut rester les bras croisés non plus. Il soulève la trappe qui le dissimule pour sortir son Hécate. Il voit la scène dans la lunette de visée graduée. La chaîne qui tourne à quelques centimètres du cou de sa femme pourtant morte trois ans plus tôt. Comme si ses cendres étaient revenues à la vie. Il s’apprête à tirer sur la tronçonneuse quand la lame pivote et vient sectionner le bras droit du mari au niveau de l’épaule.

Et Kemen semble vivre un cauchemar éveillé.

Le milicien qui maintenait le membre est emporté en arrière, manquant de s’écrouler dans la boue. L’amputé le regarde d’un air sidéré. Un jet de sang jaillit du moignon. Il ne peut même pas arrêter l’hémorragie car l’autre le retient toujours. Kemen pense que le type va tomber en état de choc. Contre toute attente, il se relève en hurlant. Le spadassin qui le tient encore le toise, terrifié. Le manchot en profite pour lui mettre un coup de tête. Kemen en a le souffle coupé.

Le soldat s’effondre, les mains plaquées sur le visage. Cela crée un moment de flottement. La femme se débat davantage. Le mutilé se tourne vers le bûcheron. Ce dernier est visiblement amusé par ce coup de théâtre. Il abaisse sa machine avec un rictus. Le manchot parvient à l’éviter d’un geste vif, mais il perd beaucoup de sang. La chaîne vient mordre la terre et le moteur cale. Un silence glacial s’installe quelques secondes.

Le géant réagit vite. Il dégage la longue lame et tire sur la courroie du lanceur. Le bruit sinistre repart, mais le type blessé a déjà bondi pour cogner son adversaire à la tempe. Le gros mercenaire vacille. Son engin de mort retombe. Le manchot sort de la ligne d’attaque pour faucher le genou de la brute, d’un revers du tibia. Le colosse se plie en deux de douleur. L’autre arme son coude pour frapper la nuque du géant. Une détonation claque. La balle le cueille en plein élan. Stoppé net, il tombe sur le dos, les yeux écarquillés. Un des gardes a tiré pendant que son collègue maintient l’épouse au sol. Le manchot saigne abondamment du côté gauche. Le projectile a tout emporté entre la joue et l’oreille.

Sa compagne pousse un cri déchirant. Le chef accable de reproches celui qui a fait feu. Comme pour nier qu’il était en difficulté et faire croire qu’il pouvait s’en sortir seul. Kemen a connu beaucoup d’ordures sur les champs de bataille, mais aucune décharge ne pourrait contenir celle-là. Le regard du bûcheron passe du blessé à la femme. Une idée malsaine semble germer en lui. Il sourit et boite jusqu’à elle en actionnant sa machine. Il approche la Stihl hurlante de sa figure délicate. Les yeux mourants du mari s’agrandissent d’effroi. Sa tentative désespérée pour sauver son épouse du viol collectif a contribué à les condamner tous deux. Il prie pour que sa fillette soit épargnée. Au moment où la chaîne est sur le point de déchirer la peau soyeuse de sa femme, la vengeance tombe du ciel. Juste avant qu’il quitte ce monde barbare qui fut le sien, l’homme a la satisfaction de voir la tête de son bourreau disparaître dans un nuage rouge. Il sourit, quand la lumière dans ses yeux s’éteint.

L’œil rivé à sa lunette, Kemen vérifie que sa cible s’écroule sans blesser sa protégée. Le corps décapité vacille, puis tombe à plat ventre sur l’engin qui gémit puis cale. Le tireur observe la panique surnaturelle qu’a fait naître son snipe parfait. Dans l’affolement, un des hommes lâche une rafale dans la foule pour la contenir. Une rangée de victimes s’effondre. Des enfants surtout. Tandis que les survivants se dispersent en hurlant, semant la confusion générale. Kemen ferme les yeux. Tant de vies pour en sauver une. Voilà ce qui arrive quand on se prend pour Dieu.

Les soldats se cachent en désignant les Casques bleus sur la crête. Kemen comprend que son geste risque d’avoir encore des répercussions tragiques. Cela se confirme aussitôt. Croyant qu’ils sont pris pour cibles par le détachement de l’ONU, les miliciens russes et turcs ouvrent le feu en direction des VAB. Les observateurs des Nations unies poussent des jurons en anglais. L’un d’eux est fauché avant d’avoir pu se mettre à couvert. Kemen vérifie dans sa lunette, en espérant que le gilet a stoppé la balle, mais à la place du visage, il n’y a plus qu’un trou. Kemen se mord la lèvre en évaluant la situation. À dix contre quarante, les Bleus n’ont aucune chance. Le temps qu’ils reçoivent l’autorisation de riposter, ils seront morts. C’est arrivé tellement de fois, ailleurs.

Il fait pivoter son arme en direction du village au moment où dans sa mire, un soldat emporte le sosie de sa femme vers la grange. Kemen comprend que ses options sont réduites. Quoi qu’il fasse maintenant, il sera traduit en cour martial pour être intervenu. Au mieux, sa carrière militaire est brisée. Au pire, il passe le restant de ses jours en prison pour avoir causé la mort d’hommes de troupe alliés. Son ancienne vie est finie de toute façon, autant sauver celles des autres. En quelques secondes, il prend sa décision. Il ramasse son ordinateur blindé et son harnais de munitions. Il met sa cagoule et son casque léger. Il ajuste sa tenue Ghillie recouverte de fougères et de fragments d’écorces brunes. Cette combinaison de camouflage gomme sa silhouette pour lui donner l’aspect d’une parcelle de nature inoffensive. Du moins, de l’idée que s’en fait un cerveau humain. Il évalue la distance en expirant profondément pour stabiliser son rythme cardiaque. Environ six cents mètres à parcourir et quarante-trois hommes à effacer.

S’il accomplit parfaitement ce pour quoi il a été formé. Si ses tirs font mouche du premier coup. Ils seront morts ou en fuite à son arrivée… sauf si un de ces types est meilleur que lui. Kemen analyse le décor naturel. Il dessine son parcours afin de profiter du couvert des arbres, des rochers et des herbes hautes. Il ventile ses poumons pour s’oxygéner puis glisse de sa cachette en progressant furtivement. Il est presque plié en deux mais maintient son fusil à l’horizontale, souple sur ses jambes, l’œil en visée sur sa lunette. Il fait trois petits pas en expirant, tout en faisant l’acquisition d’une cible. Il ne tient pas son arme. Elle fait partie de lui. À l’issue des trois foulées, il retient son souffle, et se fige comme en apesanteur moins de deux secondes. Son doigt exerce la juste pression sur la queue de détente pour libérer le projectile sans faire dévier le canon. Là-bas, loin devant son réticule, la tête du soldat qui menaçait la fillette du couple s’efface dans des vapeurs pourpres. Avant que le corps n’ait touché le sol, Kemen est reparti. Encore trois foulées, en inspirant ce coup-ci. Acquisition de la cible. Suspension. Libération. Le mitrailleur du char s’effondre. Trois petits pas ; expiration ; suspension ; libération : l’artilleur qui armait le lance-roquettes perd la mâchoire. Kemen continue sa progression en semant la mort parmi les prédateurs devenus proies. Les soudards crient des ordres confus en russe. Kemen comprend vaguement qu’ils pensent toujours être visés par la force PRONU. Ils s’affolent et se mettent à l’abri, ignorant que ce faisant, ils lui offrent leur flanc gauche. Kemen poursuit sa percée. Chaque fois qu’il fait trois foulées, un homme est cloué par une balle de dix centimètres. Le tireur embusqué derrière une carcasse de tracteur. Le servant d’un mortier dont il déplie le trépied. Le soldat venu vérifier que son chef est bien mort et qui s’affale sur lui. Cet autre encore qui tente de regrouper les enfants pour en faire des otages, ou bien le blond à l’air mauvais qui veut abattre la paysanne courant vers la grange d’où montent des cris. Kemen est devenu un spectre vert qui renvoie ces abominations dans l’enfer qu’elles n’auraient jamais dû quitter. Tout en enclenchant un nouveau chargeur, il se souvient de ses courses folles en montagne aux côtés de son grand frère et la fierté qu’ils avaient de rapporter un lapin à la maison. Tout ceci est derrière lui. Sa seule obsession désormais est de retrouver la femme et la fillette.

Au moment où il passe la clôture qui encadre le village, une balle vient frapper le piquet qu’il escalade. Le bois explose et Kemen tombe en avant. Un fragment de sa tenue reste accroché à la balustrade. Kemen fait un roulé-boulé. Il cherche déjà d’où provient l’attaque. Le chasseur primitif en lui se demande d’où il tirerait. C’est son don à lui. À l’issue de sa roulade, il se relève avec souplesse, prêt à faire feu. Dans sa mire, il voit le tireur allongé sur le balcon tressaillir de surprise, puis sa lunette et sa tête exploser. Kemen expire puis reprend sa progression sans réelle satisfaction. Il a réussi des tirs plus difficiles. Devant ses yeux, le centre du village s’embrase dans une grêle de grenades incendiaires. Probablement une diversion pour faciliter le repli des plus lâches. La vitrine d’un magasin, une quincaillerie d’après les outils peints sur l’enseigne, explose sous la chaleur du brasier. Kemen décide de longer les façades de la rue principale en couvrant alternativement tous les angles d’attaque. Des corps humains et animaux jonchent le sol ravagé. Kemen détourne son regard de deux enfants fauchés main dans la main. Il cherche la petite fille dans cette version moderne de l’enfer de Bosch. Il la repère. Elle est coincée sous le cadavre de son agresseur qui, figé dans la mort, la retient par le poignet. Il s’en approche en évitant les civils affolés et les couloirs balistiques qu’un sniper pourrait couvrir. Il a vidé quatre chargeurs. Soit quarante balles pour trente-neuf morts avec celui qu’il a dû achever. D’après ses calculs, il ne reste plus beaucoup d’adversaires. Il s’accroupit devant la fillette terrifiée en le voyant surgir. Il retire sa capuche de camouflage et lui sourit autant qu’il peut pour la mettre en confiance. Ses dents semblent briller dans son visage kaki. Cela rassure l’enfant qui croit que seuls les gentils ont la bouche blanche. Kemen fixe les yeux de la petite fille en posant un doigt sur ses lèvres pour lui suggérer le silence. Il ouvre la main tétanisée du mort puis, en balayant les angles d’attaque autour de lui, bascule le cadavre pour la libérer. Il prend alors la gamine sous son bras.

« On va chercher ta maman, lui souffle-t-il.

— Mama ? », répond la fillette en souriant.

Le cœur de Kemen se serre. Il s’émerveille de voir comment les enfants oublient le malheur à la seule évocation de ce mot.

La grange est de l’autre côté de la rue, à une cinquantaine de mètres. Débarrassé de sa capuche, Kemen jouit du champ de vision étendue nécessaire en milieu urbain. Il ôte son casque et l’ajuste comme il peut sur la tête de sa protégée. Au moment de repartir, un soldat sort en courant d’une épicerie en flammes à une trentaine de pas. La petite crie. Le soudard laisse tomber les boîtes de conserve qu’il transporte et pointe son AK2-10 flambant neuf dans leur direction. Kemen détourne le visage de la fillette d’une main et ouvre le feu au jugé. Compte tenu du nombre d’horreurs qu’elle vient de voir, son geste lui semble dérisoire, mais c’est un réflexe de père. Le corps du pillard décolle d’un bon mètre comme aspiré par une tornade puis s’écrase grotesquement. Un trou de la taille d’un ballon de football a remplacé sa hanche droite. Kemen passe le bras dans la courroie de maintien de son fusil pour le faire glisser en diagonale de son dos, le canon vers le bas. Il prend la fillette contre lui puis court jusqu’à la grange. Il cache l’enfant derrière un baril d’huile cabossé en lui faisant signe de ne pas bouger. Accroupi, il écoute, l’oreille plaquée contre une des deux immenses ouvertures en bois. Il n’entend rien. Il sort son pistolet du fourreau de cuisse puis entre en silence. Il progresse presque à genoux. Ses yeux se plissent. La porte du fond est ouverte. Il n’y a aucune trace de soldats, mais les femmes sont bien là. Jupes retroussées et gorges tranchées. Une quinzaine de corps dispersés en tout qui dégagent l’odeur métallique du sang. Comment ont-ils pu faire en si peu de temps ? se demande Kemen en se mordant la lèvre inférieure. Les deux mains refermées sur son arme de poing, bras tendus, il explore tous les angles de tir qu’offre le bâtiment, en quête de Louise. Il s’apprête à se relever quand un gémissement attire son attention. Il provient de derrière un monticule de paille. Le genre de cachette d’où il surgissait pour surprendre son grand-père. Des flashs l’assaillent tels des essaims d’abeilles, qu’il chasse d’un revers nerveux. Il progresse dans la direction en retenant son souffle. Il contourne les ballots. Penche la tête. L’homme est sur elle. C’est lui qui grogne, tandis qu’il la monte comme un goret. Elle a les yeux braqués vers les portes ouvertes. Des larmes dans les yeux. Du sang dans les larmes. Elle porte des traces sur le cou. Elle est livide, la bouche ouverte, sirène échouée dans un monde indigne des sirènes. Kemen est arrivé trop tard, l’autre a dû l’étrangler. Il sort son poignard Tanto Commando du fourreau glissé à l’horizontale sur ses reins, saisit le front du violeur et tranche son larynx jusqu’à l’os, pour ne pas l’entendre crier. C’est la première fois qu’il prend du plaisir à égorger un homme. Parce que ce n’est pas un homme justement. Il est mort sans s’en rendre compte. Kemen aurait voulu le faire souffrir, mais ce serait indigne du code qu’il s’est donné. Kemen tire le corps vers l’arrière, par les cheveux. Il capte la vision fugace du sexe souillé de la femme et se le reproche aussitôt. Il doit partir, il doit se ressaisir, ne pas oublier où il est, ne pas baisser sa garde. Que va-t-il faire de l’enfant ? Au moment où il se détourne, il remarque le cadavre dans le fond, pendu par les pieds à un palan. Ses orbites sont vides. Son visage n’a plus de mâchoire. Le ventre n’est plus qu’un cratère putride. Kemen fait une moue amère. Il reconnaît la combinaison de vol en lambeaux. Le pilote était bien là. S’il avait reçu l’ordre d’investir la place, il aurait pu le sauver. Kemen va retourner auprès de la fillette, quand il entend quelqu’un tousser. Il pointe son arme vers le cadavre du violeur. Sur celui du pilote, puis il revient sur elle.

La femme est assise. Aussi hébétée que lui, elle le fixe en tenant sa gorge. Elle jette un regard méprisant à son agresseur sur lequel elle crache. Kemen ouvre les mains en signe d’apaisement. Elle ne bronche pas.

« Attendez ici, stay here, your daughter is alive », lui lance-t-il avant d’aller chercher la petite. Il la trouve blottie derrière le bidon. Elle n’a pas bougé d’un centimètre. Obéissante, malgré ce qu’elle vient de vivre. Kemen se met à couvert près d’elle pour scruter la rue, désormais déserte. Aucune trace civile ou militaire. Il prend son fusil et observe à nouveau. La lunette ne trouve rien. Il la pointe vers la colline. Cinq transports de troupes sont arrivés. Ils sont appuyés par deux chars blancs arborant un drapeau bleu que guide un Hummer. Les hommes de l’ONU se préparent à investir le village. Kemen soupire de dérision. Pour une fois qu’ils réagissent vite, il risque d’en faire les frais.

Il fait signe à la petite fille de le suivre à l’intérieur, mais la prend dans ses bras et lui couvre les yeux pour traverser la mosaïque pourpre des cadavres féminins.

Puis ils passent derrière le mur de paille.

Quand la mère reconnaît son enfant, son premier geste est de redescendre sa jupe. Elle essaie de parler, mais seule une plainte enrouée sort de sa gorge à sa grande stupeur. Les rires et larmes suffisent à exprimer son émotion. Kemen les regarde, il a au moins réussi cela. Il est encore plus troublé par la ressemblance avec Louise, bien qu’il apparaisse évident que ce n’est pas elle. La différence ne vient pas des traits quasi identiques, mais de la personnalité qu’ils abritent. La petite ne ressemble pas à Luzia. C’est tant mieux, c’est moins dur. Il les observe quelques secondes alors qu’elles s’étreignent et s’embrassent. Kemen pense au père dehors, qui est mort en se battant jusqu’au bout pour elles. Il comprend qu’il est temps d’en finir à son tour. Il ne veut pas être fusillé pour avoir désobéi à des ordres iniques. Il rejoint la mère et sa fille, les attire dans un coin en les invitant à y rester d’un geste doux. Il marche vers le cadavre du soudard qu’il déshabille – éplucher serait le mot juste. Puis il retire sa combinaison camouflage qu’il enfile au violeur. Heureusement, sa Ghillie est ample, car Kemen peine à bouger le poids mort. D’autant que jouer à la poupée n’a jamais été son fort. Une fois le type habillé, il lui casse les dents avec la crosse de son arme. Il prend soin de les récupérer. Il s’en débarrassera plus loin. Avec une pointe de dégoût, il enfile l’uniforme de son ennemi, trop large et trop court pour lui, tenant davantage de la tenue de chasse que du treillis. Enfin, pour parfaire la supercherie, il dépose son ordinateur sur le ventre du cadavre, lui passe sa Biowatch Polar au poignet avant de mettre son fusil Hécate entre ses mains, à regret.

La montre-système émet une série de bips pendant dix secondes, puis expédie un message crypté informant le commandement de la mort de son porteur. Kemen vient officiellement de mourir au combat.

Dans un coin de la grange, il remarque un baril d’une centaine de litres. Il l’ouvre et renifle. Du mazout. De l’essence aurait été préférable, mais vu son prix, il ne faut pas rêver. Kemen extrait deux grenades incendiaires de son paquetage qu’il accroche à son harnais puis envoie rouler les trois restantes encore goupillées sur le sol de terre battue. Enfin, il couche le fût de carburant qui se répand sur la paille.

Le tireur vérifie le chargeur du fusil d’assaut AK2-10 du commando, une version optimisée du AK de 1947 toujours en service de par le monde. Puis il revient vers ses protégées qu’il guide à l’arrière de la grange.

Là, il observe la campagne quelques instants, à couvert d’un éventuel ennemi. Il remarque le fossé agricole qui longe le champ jusqu’au bois. Ainsi que les gros nuages gris qui avancent vers eux. La route sera longue, mais la pluie les dissimulera. Il sait que les probabilités d’y arriver sont infimes, mais que rester c’est se condamner. Pour se donner du courage, il plonge son regard dans celui du sosie de Louise tout en caressant la tête de la fillette du bout des doigts. Elles le regardent avec un mélange de crainte et de gratitude. Comme on le ferait d’un ange exterminateur descendu du Ciel pour vous sauver.

Kemen désigne la tranchée en leur faisant signe d’y courir tête baissée ; chaque fourré pouvant se révéler meurtrier. Avant de s’élancer, la femme se retourne une dernière fois, vers le point invisible derrière la grange, où gît le corps de son bien aimé. Les muscles de ses mâchoires creusent ses joues et ses yeux s’embrument à nouveau. Elle sait qu’elle ne peut plus rien pour lui et que son souvenir passe par la survie de sa petite fille. Elle jette un regard à Kemen. Sous la tristesse, il devine une forme de confiance désespérée.

Mère et fille détalent aussi vite que leurs jambes le permettent.

Kemen attend quelles soient à l’abri du fossé avant de dégoupiller puis de lancer les deux incendiaires au cœur de la grange. Au moment de s’élancer, il prie pour que le bûcher dantesque qui se dressera ici dans neuf secondes, exorcise la malédiction qui lui a volé tous ceux qu’il a aimés jusqu’ici.
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Luko termine son café en terrasse du bord de mer. Il regarde les vagues s’étendre lascivement sur la longue plage de Donostia(3) envahie de familles. En face de lui, l’île de Santa Klara se découpe dans l’horizon éclatant. Sur sa gauche, le mont Igeldo garde la ville. L’ensemble donne à la baie un air de Rio de Janeiro. D’autant que le soleil est radieux. Il semble faire beau tous les jours au Pays Basque depuis l’arrivée du sensum.

En 2010, les géologues envoyés par le gouvernement autonome d’Euskadi dans les anciennes mines romaines de Guipuzcoa ont découvert un curieux métalloïde vert marbré de rose. Ils ont cru d’abord à du cuivre oxydé. Après analyse, le métal s’est révélé être un dérivé du rhodium. Un métal si rare sur Terre que la tonne se négocie à plus de quatre milliards d’euros. Les scientifiques l’ont baptisé le sensum en réalisant que ce métal avait des propriétés sensibles uniques dues à sa structure quasi biologique. Le gouvernement autonome basque a très vite compris que la valeur de la découverte ne reposait pas seulement sur les quatre cent mille milliards d’euros de sensum que renfermaient ses mines, mais sur la nouvelle ère technologique qu’il annonçait.

À l’issue d’une bataille juridique acharnée de deux ans, la justice européenne a confirmé que les gisements découverts par les envoyés du gouvernement basque lui appartenaient bien. Ainsi, ce que les revendications politiques n’ont pu faire en plus d’un siècle, quinze mille milliards d’euros l’ont fait en quelques mois. L’Euskadi a proposé cette somme à ses pays voisins pour acquérir les territoires historiques des sept provinces. L’Espagne et la France, confrontées à l’effondrement de leur économie et de leur régime social, ont accepté. Quatre millions de Basques ont alors officiellement acheté l’indépendance que les instances internationales avaient offerte à 900 000 Kosovars trois ans plus tôt.

Les Sept Provinces-Unies d’Euskadi sont devenues une fédération richissime, dotée d’une solide constitution, reposant sur une culture millénaire. L’Euskadi unifiée sait qu’elle doit tisser de subtiles alliances pour défendre le trésor mirifique qu’abrite son sol. C’est ce que s’évertue à faire sa présidente.

Luko regarde la une du Diario Vasco en ce mercredi 10 mai 2017. Argia Zentzu, la première Lehendakari de l’Histoire, serre la main du Premier ministre japonais pour valider l’Accord technologique qui unit désormais les deux pays. Femme élégante et mince, dotée d’une énergie inépuisable, la leader basque fait dix ans de moins que ses quarante-cinq ans. Comme l’explique l’article sans trop de flatterie, elle allie un tempérament d’acier, un charme désuet digne d’Audrey Hepburn et une intelligence étincelante. Grâce à elle et au sensum, les Sept Provinces Unies d’Euskadi jouissent depuis cinq ans du Produit Intérieur Brut par habitant le plus élevé de la planète. Loin devant le Luxembourg. Mais Argia est altruiste. Elle souhaite partager avec le monde un avenir vert et rose ; la couleur du sensum. Un futur basé sur le développement durable et les échanges équitables, avant que le manque d’eau provoqué par les dérèglements climatiques ne vienne à bout du principe même d’humanité. En cinq ans, le métal bicolore a déjà permis des avancées considérables dans le domaine des piles à combustible, du traitement des déchets radioactifs, des supraconducteurs, des ordinateurs biocellulaires, des nanorobots ou de la fusion nucléaire. Sans parler des applications biotechnologiques que ses vertus offrent contre les cancers ou les maladies liées à la pollution. Cependant, Argia dérange en voulant faire de l’Euskadi unifiée la gardienne d’un développement technologique partagé. Les recherches autour du sensum sont menées exclusivement dans les laboratoires nationaux, par des équipes internationales dont les pays ont signé des accords. Elles excluent le domaine militaire. Dans un monde où seuls croissent les budgets d’armement, cette détermination aiguise la frustration des groupes de pression qui tirent avantage du chaos mondial.

Continue ma belle, on est tous avec toi ! pense Luko.

Un Segway tout-terrain passe devant la terrasse où il est installé. Il suit du regard cette curieuse trottinette à deux roues que l’on voit partout depuis que le centre de la ville est interdit aux automobiles, même aux hybrides. Le succès de ce genre de véhicules originaux a explosé avec celui des vélos, des tricycles et autres engins électriques. Sous l’impulsion du gouvernement de la nouvelle Euskadi, l’économie basque, basée sur le modèle social coopératif, s’est convertie en profondeur dans l’éco-industrie faisant du « Made in Euskadi » un label recherché. Par ailleurs, Argia s’est donné vingt ans pour dépolluer le monde en aidant les populations locales à effacer un siècle d’excès aveugle. Grâce aux Croix vertes – de jeunes scouts arborant une croix basque émeraude au béret – qui partent en mission humanitaire aux quatre coins de la planète, Luko est certain qu’elle y parviendra.

Rien ne semble résister à ce diable de femme.

Ou cet ange de femme.

Il ne sait plus.

Il regarde sa montre : 13 h 54. Il doit y aller. Son prochain cours commence dans six minutes. C’est un nouveau client. Encore une existence à sauver.
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Les baies vitrées immenses dominent l’Atlantique. Luko n’ose se demander combien peut coûter un loft comme celui qu’il traverse. La jeune femme exquise qui lui ouvre le chemin, porte un tailleur strict.

La salle de sport est digne de celles des clubs huppés de la ville. Malgré cela, son propriétaire affiche un bilan de santé qui présage un infarctus avant dix ans. Quand Luko entre, Iñigo Olaïzola se retourne vers lui en souriant. Engoncé dans un survêtement Adidas marron vierge de toute transpiration, il ressemble à un gros ours plein de charme. L’intelligence déborde de ses yeux comme le miel d’une ruche. L’hôtesse qui a conduit Luko, s’incline puis se retire. À en croire sa silhouette parfaite, elle aussi pourrait donner quelques judicieux conseils de santé à son patron.

« Alors, c’est vous le magicien ? demande Iñigo.

Luko sourit.

— Non, vous ! Je ne suis que la baguette magique !

— J’espère que ce n’est pas une invitation déguisée, parce que je vous préviens, je suis hétéro.

Luko rougit malgré lui.

— Ne craignez rien ! Même si j’étais gay, vous n’en sauriez rien, je ne suis pas là pour ça.

— Bon, alors par quoi est-ce que l’on commence ? » demande Olaïzola visiblement impatient.

Luko a pour habitude d’établir un chemin de progrès adapté à chaque client. Il s’attarde sur les tapis de course, les rameurs, les steppeurs, les vélos, les divers appareils de musculation et même le sac de boxe. Tous ces équipements semblent flambants neufs. Y compris les écrans répartis sur les murs, qui diffusent des dessins animés. Cela colle avec le profil psychologique de son nouveau client qui aime les choses ludiques. Iñigo Olaïzola a fait fortune en rachetant et en modernisant les usines chinoises ruinées par le scandale des jouets dangereux.

Hélas, ce qui vaut pour les joujoux ne vaut pas pour lui. D’après ses radios, la plupart des articulations de ses membres inférieurs sont touchées. Cela exclut la course à pied, même sur tapis. Du moins aussi longtemps qu’un traitement adéquat doublé d’un régime adapté n’aura pas permis à son cartilage de se reformer. Par ailleurs, Monsieur Olaïzola déteste l’eau ce qui écarte également la natation. Il a environ soixante kilos à perdre et autant de cholestérol dans les veines qu’il y a de beurre dans un beurrier. Il souffre de troubles glycémiques liés à la consommation excessive de bonbons ; les plus chimiques étant ses préférés. À quarante-sept ans, il est toujours célibataire. En dépit d’un compte en banque encore plus généreux que son tour de taille, ce grand type aux faux airs de Robin Williams, n’a trouvé ni cœur à sa poitrine, ni basket à son pied.

« J’ai anticipé. J’ai apporté quelque chose pour vous, fait Luko en adressant un signe de tête au majordome posté à l’entrée. Ce dernier claque des doigts à l’attention des deux factotums dans le couloir. Ils entrent en portant un cercle de toile de deux mètres de rayon équipé de supports en aluminium.

— Qu’est-ce que c’est, un trampoline ?

— Oui, la Nasa utilise ce genre d’accessoire pour réadapter le système cardiovasculaire et lymphatique des astronautes. Cela tonifiera en douceur vos muscles, votre cœur surtout.

— Ma mère dit que je n’en ai pas.

— Vous avez au moins une pompe cardiaque… Rebondir pendant quinze minutes trois fois par jour permettra à votre métabolisme d’éliminer une grande quantité de déchets. Par ailleurs, le phénomène de micro apesanteur éprouvé à l’apogée de chaque rebond réactivera la fabrication de cartilage et stimulera peu à peu certaines zones de votre cerveau. Vous vous sentirez euphorique vous verrez.

— J’espère juste que ce truc supportera mon poids et que je ne traverserai pas le plancher.

— Aucun risque là-dessus. La toile et les ressorts sont capables de résister à vingt fois votre masse.

« Chouette ! » s’esclaffe l’industriel du jouet.

Iñigo Olaïzola prend place sur le cercle élastique en fléchissant les jambes pour amorcer les mouvements verticaux. Son visage s’illumine aussitôt. Il ressemble à un adolescent dans son survêtement.

« Comment vous sentez-vous ? demande Luko.

— Je ne me suis pas senti aussi léger depuis des années !

— Bien, nous partons pour quinze minutes, ensuite nous irons explorer votre réfrigérateur.

— Vous n’allez pas me mettre au régime ? lance le père Noël moderne en sautant comme un kangourou.

— Quel vilain mot, non juste en rééducation alimentaire.

— Je ne suis pas certain d’aimer ce mot non plus…

— Vous aimerez ce que je vous apprendrai à manger.

— Si vous le dites…

— Et surtout votre corps adorera ! Maintenant, arrêtons de parler et concentrez-vous sur l’image de l’homme que vous voulez devenir, décrivez-le-moi. »
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Au comptoir d’une des tavernes du vieux Donostia, Luko avale le pintxo aux cèpes avec gourmandise. Beaucoup de choses ont changé, mais pas le génie des Basques à faire les meilleures tapas du monde. N’en déplaise aux voisins espagnols. Il s’en accorde trois par jour, pour conserver sa ligne. L’endroit est bondé à l’heure de l’apéritif. Les Basques ont retrouvé le sourire depuis que le chômage n’est plus qu’un souvenir. Peu après l’indépendance en 2012, les fonctionnaires espagnols et français ont eu le choix de se mettre au service du gouvernement basque ou bien de quitter le pays. Ceux qui ont voulu partir ont été dédommagés par une indemnité de trois ans de salaire ainsi que du rachat de leurs biens immobiliers au double du cours du marché. Ceux qui ont décidé de rester ont été gratifiés d’une augmentation de vingt pour cent de leur traitement. La même proposition a été faite à tous les résidents ou propriétaires de logements sur les Sept Provinces-Unies d’Euskadi. L’immense majorité qui a choisi de devenir citoyen d’Euskadi a bénéficié d’une formation rémunérée en basque unifié. L’effort a été particulier du côté français à cause du faible taux de locuteurs. Le gouvernement s’est appuyé sur l’expertise d’associations de défense du basque comme aek et sur le réseau des ikastolas, les écoles basques. Inspiré par l’efficacité des procédures canadiennes d’intégration des migrants et sur Boga les cours internationaux d’euskara(4), le ministère de l’Éducation associé à l’Académie de langue basque, a développé une méthode interactive accessible à tous sur Internet. Après cinq ans, on estime que soixante-dix pour cent de la population sont déjà capables de mener les démarches de la vie courante et administrative en basque. L’idiome ancestral, modernisé par les médias locaux et enrichi par le retour massif des membres de la diaspora a été le principal facteur de réunification culturelle et de cohésion sociale.

Luko lui-même a redécouvert la langue de ses ancêtres par le biais de ses méthodes modernes. Son oreille avait été formée au cours de son enfance, ce qui a facilité son apprentissage. Aujourd’hui, il n’utilise que l’euskara et l’anglais dans sa vie quotidienne, même s’il maîtrise aussi le français et l’espagnol. Parler basque est même devenu branché, grâce au charisme truculent d’Argia qui représente son pays dans les assemblées internationales. Qui eût cru que l’obstination du peuple basque à exister à travers les âges serait un jour aussi bien récompensée ? Luko regarde autour de lui. Des groupes d’amis plaisantent en palabrant bruyamment. Des célibataires s’échangent des œillades dignes des tableaux de Mattin Partarrieu. Dehors, la rue San Juan est envahie par une vague joyeuse qui ne cesse de grossir. Paradoxalement, Luko éprouve de la solitude tout à coup. Il se laisserait bien tenter par un deuxième verre de Txakoli. Ce vin blanc acide et fruité dont la vigne pousse sur les coteaux verdoyants de Getaria et de Zarautz le rendrait peut-être plus sociable. Il se ravise. L’alcool ne changera pas l’homme ténébreux qu’il est devenu. D’ailleurs, si son travail de coach de vie ne l’obligeait pas à fréquenter les autres, il s’isolerait comme un ermite au fond des bois. Curieusement, c’est quand il est loin des humains qu’ils lui manquent le moins. Comme disait Goethe : « Il est plus facile d’aimer l’Humanité que son voisin. » Luko soupire pour chasser la boule de vide qui grandit dans son ventre. C’est le signe qu’il a besoin de les voir pour recouvrer un semblant d’équilibre affectif. Tant mieux, c’est mercredi aujourd’hui, le jour de sa dose de câlins.
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Luko quitte Donostia pour gagner l’autoroute vers la France. Il aimerait profiter du crépuscule pour pousser sa Suzuki. C’est un modèle de 2008 devenu une curiosité en moins d’une décennie. Seules les brigades d’interception de l’Euskopol(5) en utilisent désormais. Posséder un tel bolide n’est pas interdit par la loi, mais ils sont gourmands en essence et lourdement taxés. Les gens leur préfèrent les versions électriques bridées qui ne coûtent rien à l’usage. La GSX-R 1000 blanc et noir pourrait le propulser à plus de trois cents kilomètres par heure. Cependant, les radars disposés tous les cent mètres l’en dissuadent, leurs amendes se cumulent.

Errenteria, Pasaia, Lezo, Oiartzun, Irún, les villes défilent. Kemen dépasse l’ancien poste douanier de Biriatu. Les contrôleurs sont partis avec les accords de Schengen, mais les boutiques sont restées. La frontière entre les Sept Provinces-Unies d’Euskadi et la France se trouve juste après Baiona(6) désormais. L’Euskadi unifiée fait partie de la zone Euro, mais le gouvernement d’Argia Zentzu tient à en marquer visiblement les limites. Après s’être battus pendant des siècles pour avoir un sol, les Basques comptent le faire respecter.

Hendaia, Urruna, Ziburu(7). En progressant sur cette portion d’autoroute, Kemen mesure à quel point l’indépendance et le sensum ont métamorphosé le pays.

Passant à proximité de Saint-Jean-de-Luz, redevenue Donibane Lohizune, Kemen pense à « Balyne », la baleine naine qui a été lâchée dans la baie voilà peu. Ce cétacé de la taille d’un dauphin incarne la renaissance de la ville. Depuis que la cité bénéficie des recherches du centre maritime de Plentzia près de Bilbo, son port s’est converti dans l’océanogénisme pour exploiter des fermes en pleine mer. Kemen se promet d’amener la petite voir cette mini baleine.

La moto dépasse Getaria devenu un village d’artistes – hélas – aussi célèbre que Saint-Tropez, puis Bidarte que ses îles artificielles construites au large ont fait élire première base de loisirs de glisse en Europe.

La Suzuki aborde les hauteurs de Miarritze. L’ancienne Biarritz est victime de son succès, comme à la Belle Époque. Pour régler sa crise immobilière, elle commence à s’étendre sous la mer telle l’Atlantide. Ces marinas englouties invisibles de la surface promettent d’être somptueuses. De Zierbena sa pointe ouest, jusqu’à Bokale sa frontière orientale du Boucau, le littoral basque se métamorphose. Des milliers d’hydroliennes actionnées par les courants marins assureront bientôt l’autonomie électrique du pays. Argia souhaite que les réalisations des architectes euskariens s’intègrent parfaitement à l’environnement naturel. Toutes les constructions gouvernementales sont dotées désormais de murs végétaux en béton dépolluant, qui isolent les habitations et filtrent les particules nocives. L’ambition des nouveaux projets n’a rien à envier à celle des îles artificielles de Dubaï. La différence est que les designers basques construisent pour le peuple et non pour une poignée de nantis. Ainsi, chaque province poursuit un axe de développement stratégique. La Soule s’est spécialisée dans les biotechnologies et la botanique. La Navarre dans la recherche fondamentale et l’architecture. L’Alava dans l’informatique et les télécommunications. La Biscaye dans les sciences appliquées, la robotique et la bio-industrie. Le Labour dans la technologie médicale, les médecines douces et les approches cognitives. La Basse-Navarre dans l’agroalimentaire biologique et le traitement des eaux. La Guipuzcoa se concentre sur les produits financiers de développement et le commerce équitable. Toutes ces régions bénéficient de surcroît d’une solide réputation touristique. Leur modernité ne leur a rien fait perdre de leurs traditions gastronomiques.

 

La moto se range derrière l’unique voiture qui attend au poste frontière de Tarnos. La France débute dans les Landes désormais. Le douanier qui vient vers lui porte sous son manteau d’apparat, l’uniforme aux couleurs de l’ikurriña – le drapeau national – vert, rouge et blanc qui le rend à la fois visible et élégant. Son béret commando blanc, incliné sur le côté avec art, arbore un large lauburu(8) rouge. Une croix basque frappée du sceau du gouvernement. L’homme reconnaît Luko. Il le voit passer tous les mercredis et parfois le dimanche. Il lui adresse un signe de tête et, avec un sourire complice, l’autorise à repartir. La Suzuki glisse entre deux douaniers lourdement armés qui ne bronchent pas. Luko attend d’avoir parcouru quelques centaines de mètres avant de remettre les gaz. Le voilà de retour dans la vieille France.
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La brise océane parfume l’air par moment.

Leur mobile home se trouve au fond du camping, au plus près de la plage. La saison touristique ne commencera que dans deux mois et à part quelques résidents à l’année, tout est désert. Cela fait sept ans qu’elles vivent là, dans l’anonymat. Elles jouissent d’une paix gagnée au rythme du ressac. Luko ne peut s’empêcher de glisser furtivement entre les arbres, comme aux temps où sa vie en dépendait. Il n’y a que la nuit qu’il retrouve les réflexes du prédateur qu’il fut. Pendant quelques secondes, il reste près d’un résineux. Il les observe à travers les fenêtres de l’auto-caravane. À la lisière des halos lumineux que les ouvertures dessinent sur le sable couvert d’épines brunes. Il entend l’océan à vingt mètres de là, caché par une rangée de pins dont la résine embaume l’air du soir, étrangement doux.

Luko serre le paquet contre lui avant de frapper à la porte, doucement, pour ne pas les surprendre.

En franchissant l’embrasure, il redevient Kemen.

Milana décroche le nez de ses devoirs dès qu’il passe le seuil. Elle pose son stylo pour venir l’étreindre en riant. Elle est déjà grande pour ses douze ans.

En enfouissant son visage au creux de son épaule, en respirant son parfum si vivant, Kemen se bénit d’avoir agi ainsi sept ans plus tôt.

Il ferme les yeux. Les odeurs de camomille des cheveux de Milana font revivre ceux de Luzia un instant. Il inspire longuement.

Puis il s’accroupit pour tendre le cadeau à la jeune fille. Il contient les livres qu’elle voulait ainsi qu’un bracelet nacré qu’elle passe à son poignet en virevoltant.

La femme dans la petite cuisine équipée lui sourit comme l’aurait fait Louise, mais sans l’étincelle dans le regard. Zlata le fixe avec bienveillance, sans se départir de la fêlure douloureuse qui la hante. Cette faille renforce sa beauté éthérée. Comme d’habitude, elle attendra qu’il vienne à elle. Comme si prendre cette initiative revenait à tuer son mari, une deuxième fois.

Il y a sept ans, il leur a fallu presque un mois pour atteindre la France dans la clandestinité. Une traversée périlleuse au cours de laquelle Kemen a dû contourner ou écarter de nombreuses menaces pour les protéger. Arrivé à la frontière française, il a su faire le nécessaire pour leur procurer de faux papiers et un nouvel avenir.

Au début, l’option du mobile home dans les Landes a été choisie pour éviter d’attirer l’attention des services d’immigration français. Milana a été scolarisée sous un faux nom à Seignosse, après que Kemen lui ait payé des cours de français. Au bout d’un an et demi, il leur a trouvé un joli appartement à Hossegor, mais Zlata a refusé, exprimant par écrit dans un français maladroit qu’elle préférait la vie sauvage du camping.

Kemen vient se plaquer contre elle. Il la prend dans ses bras, affectueusement. Elle dépose un baiser timide sur sa joue. Ils n’ont jamais été amants. Elle n’a jamais cessé d’aimer son mari. Ils n’en ont jamais parlé, mais Kemen le sait. Ils n’en ont jamais discuté, car Zlata n’a jamais reparlé depuis. Selon les psychologues, c’est dû au choc de l’assassinat de son conjoint. Doublé par celui du viol et de l’étranglement. Ces traumatismes ont figé ses cordes vocales et étouffé toute forme de sensualité. Il le comprend d’autant mieux que la perte de sa femme a produit les mêmes effets sur son désir. Leurs corps gardent la mémoire de caresses fantômes. Les médecins ne savent pas si elle reparlera un jour. Kemen a mis du temps à se consoler de cette ironie du destin qui a placé sur sa route le double de son amour. Sans lui laisser une chance d’en être aimé vraiment. Kemen en a pris son parti. Veiller sur elles donne du sens à sa vie. Milana ne ressemble pas à Luzia et c’est mieux comme ça. Auprès d’elle, il oublie parfois son passé. Elle devient sa propre fille et pas seulement une orpheline que la fortune lui a confiée.

D’un geste poli, Zlata invite Kemen à venir manger. Comme deux fois par semaine environ, ils prennent place autour de la petite table de bois aggloméré. Ils se regardent en faisant glisser leur serviette hors des ronds que Kemen a taillés dans le buis. Personne n’utilise de rond de serviette aujourd’hui, mais ce rituel renforce le sentiment d’être une famille, au moins le temps du repas.

En général, ils dînent en silence. Ils savourent la divine cuisine de Zlata relevée du plaisir d’être ensemble, en s’amusant des facéties de Milana. Après le dessert, Kemen vérifie les résultats scolaires de la petite pendant que Zlata fait la vaisselle. Elle refuse toujours que Kemen y touche. Milana est une élève appliquée qui manque parfois de confiance en elle. Elle veut devenir pilote d’avion pour traverser le ciel. Kemen l’en croit capable, car elle est brillante. Mais elle devra vaincre son émotivité. Les cauchemars de la petite ont cessé depuis six mois, mais tout n’est pas réglé. Tout ne le sera jamais. Kemen le sait. Il sera là, quoi qu’il advienne. Il a pris des assurances qui les mettraient à l’abri du besoin pour toujours, si quelque chose devait lui arriver.

Parfois, il insiste pour essuyer une assiette qu’il vole à Zlata puis cache dans son dos comme il le ferait d’un ballon de basket. Zlata se permet alors de se lâcher un peu – jusqu’à rire parfois – en tentant de la reprendre. Car Zlata peut encore rire. Kemen y voit l’espoir que tout n’est pas mort en elle, qu’elle pourra vaincre un jour ses crises de mélancolie. Il arrive que le plat se brise au cours du jeu. Zlata se renfrogne alors, bien que Kemen la rassure en ramassant les morceaux.

Ces incidents font s’esclaffer Milana qui prétend que sa mère est faite de la même porcelaine que les assiettes et que se fêler parfois, lui ferait du bien. C’est ce genre de réflexion qui fait dire à Kemen que Milana sera une grande artiste, un jour.

Ensuite, ils s’installent pour regarder un des grands classiques du cinéma que Kemen choisit pour Milana.

Ces films contribuent à son éducation, sans qu’il ait de grands discours à lui tenir sur la vie.

Kemen fait de même avec les romans qu’il offre à Zlata. Ce qu’il ne peut lui dire, les mots lui soufflent en mieux.

Vers 22 heures, Kemen couchera Milana, puis dira au revoir à Zlata, avec la gêne pudique qui les lie tous les deux depuis le début. Il remontera sur sa moto pour repasser la frontière en direction de la cabane perchée dans les arbres qui lui sert de refuge. Il laissera derrière lui cette famille qui ne sera jamais la sienne, mais qui est la seule chose de vivant à laquelle il peut se raccrocher. Comme chaque fois, en sortant sa moto du camping, il sentira sa poitrine se serrer. C’est à ce moment-là qu’il choisira d’ouvrir les gaz et de faire passer sa machine de 0 à 100 en trois secondes dans l’espoir de laisser derrière lui le sentiment amer d’être le chef d’une famille qui n’existe pas.

Kemen disparaîtra alors dans son rétroviseur.

Et il redeviendra Luko.
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Argentine, forêt du Grand Chaco, Nord-ouest du pays.

 

Hernan est aux anges. Ils ont eu ces stupides touristes. Faut-il être débile pour affronter en autobus les territoires de pampa sous le contrôle de la guérilla ? Quand il pense que ces cons ont traversé l’Atlantique juste pour chanter dans leur putain de langue basque au festival de Chaco. Hernan déteste les Basques, leurs héritiers et tous les colons qui ont fait de l’Argentine un pays métissé. Lui est un descendant des Indiens Qom’lek. L’Église et les Blancs leur ont tout volé depuis leur arrivée au large des côtes argentines en 1502. Il s’en moque que ces types aient de bonnes têtes. Ils les perdront si leur gouvernement ne paie pas la rançon. Fausto a raison. Kidnapper ces couillons est une façon de gagner de l’argent bien plus facile que de récolter ces saletés de tulipes ou le soja transgénique dont les hindous et les Chinois couvrent la région. Je leur en foutrais des fleurs, ce n’est pas ça qui nourrira les mômes, rumine Hernan tout en se demandant ce qu’il fera de sa part du butin. Où partir désormais ? Aucun pays n’est plus sûr… Putains de Bridés ! Putains d’Enturbannés ! Et putain de tout le monde ! Est-ce que la Terre entière a décidé d’enculer l’Argentine ? Hernan crache un bout de chique en maudissant le Fond monétaire international qui est à la base de tout ça. Avant que ce putain d’organisme ne s’occupe de son économie, le peuple était dans la merde, mais il se serrait les coudes ! Aujourd’hui, tout le monde se tire dans les pattes. Voilà ce qu’on est obligé de faire pour survivre : kidnapper des cons pour leur soutirer du blé.

Hernan leur jette un regard haineux, comme ça pour la forme. Au cas où ils auraient dans l’idée de tenter quelque chose d’encore plus stupide qu’eux. Garder vingt types ligotés, ce n’est pas difficile quand on a un fusil-mitrailleur en mains. Surtout que ses complices les ont un peu tabassés, mais quand même…

Hernan entend un craquement dans la forêt derrière lui. Par réflexe, il s’approche du centre de la clairière où il a regroupé ses prisonniers. Eux aussi l’ont perçu. Hernan est d’autant plus nerveux que tout est devenu silencieux. Il déteste ça, c’est le signe qu’une saleté de prédateur rôde. Probablement un jaguar ou un puma. Ces félins qui avaient jadis leurs refuges naturels se disputent de nouveaux territoires à mesure que les producteurs de soja transgénique pèlent la forêt. Deux mille troncs arrachés pour faire pousser trois tonnes de céréales, tu parles d’une ânerie, cogite Hernan. Les gens qui dépendaient des arbres, comme ses parents, ne peuvent plus vivre comme avant. Hernan serre son fusil d’assaut. Si ces putains de gros chats attaquent, ils boufferont d’abord les captifs. Il aura l’occasion de faire un joli carton. Tant pis s’il en perd un ou deux au passage. Ils verront s’ils ont encore envie de chanter dans leur putain de langue merdique.

Un autre craquement retentit.

Hernan soupire, il a compris. Ce doit être ces idiots de Jaoquin et d’Igniacio qui reviennent avec la bouffe. L’espace d’un instant, il détecte un mouvement sur la gauche, dans la tangente de son champ de vision.

À moins que…

Hernan se retourne en levant son arme, mais il n’y a rien que les branches d’un flamboyant bleu qui se balancent et les larges feuilles d’un gevuina, brillantes comme du plastique.

« Joaquin, Igniacio ? murmure-t-il, c’est vous, bande de cons ? »

Hernan ne remarque pas le regard des chanteurs bâillonnés, subjugués par le buisson qui prend vie derrière lui. Quelque chose le pique dans le cou. Putain de bestiole, jure-t-il dans sa tête à l’encontre des moustiques gros comme des colibris qui infestent l’endroit. À croire qu’ils se nourrissent de pollution. Hernan sent ses membres le lâcher. Sa vue se trouble. Des ombres se détachent de la forêt émeraude.

Il réalise que ce n’est peut-être pas un insecte, mais une fléchette de ces putains d’indiens qui l’a atteint. Or, il n’y a plus d’indiens depuis longtemps. Dans un ultime effort, Hernan mord dans la pâte de maté qu’il a en bouche, essayant de trouver dans son suc un sursaut d’énergie. Son doigt appuie sur la queue de détente. Son M-16 se met à tressauter en direction de la forêt, mais il n’en perçoit déjà plus le bruit.

La dernière image qu’imprime sa rétine est celle d’un arbre vivant qui s’effondre devant lui, une arme à la main. Que fout cet arbre avec un pistolet ? Encore un coup du FMI ! fulmine Hernan avant de collapser à son tour.
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Luko monte dans son repère, par l’échelle de corde qu’il hésite à remplacer par un escalier de bois. Certes, ce serait plus facile pour les visiteurs. Encore faudrait-il qu’il en ait. Ce n’est pas la vocation de l’endroit. Cette cabane était déjà son amie quand il avait cinq ans. Un petit refuge constitué d’une plate-forme de planches assemblées grossièrement par son frère Jon, sur un jeune chêne épais de trois mètres de tronc. D’habitude, on construit ces maisonnettes sur des arbres adultes, mais là, la cachette et le chêne ont grandi ensemble. Les branches ont épousé la forme du petit plancher. Quand Luko a retrouvé l’endroit, une terrasse naturelle s’était formée à dix mètres du sol, qu’il n’a eu qu’à consolider. Bien entendu, avant il a fallu acheter le terrain boisé au vieux Larramendi. Quand il est allé le voir, l’agriculteur bourru ne l’a pas reconnu. D’autant que ses papiers lui prêtaient un autre nom. Le vieux Larramendi avait le même âge que son grand-père. Il frôle le siècle aujourd’hui, comme la plupart des jeunes chênes de la propriété. Il lui a vendu la chênaie pour une poignée de glands. Un peu parce qu’avec tous ces arbres, on ne peut rien tirer du terrain pentu. Beaucoup parce que ses deux fils sont morts. L’un d’un accident de voiture. L’autre d’un accident d’amour : une sale maladie qui l’a poussé à se pendre en pleine façade de la ferme lorsqu’il n’a plus eu les moyens de cacher sa honte.

Chaque fois que Luko croise Larramendi en se promenant, il voit dans les yeux du vieux cette présence grise qui le hante aussi. La créature qui dévore la lumière de l’intérieur. Quand cela survient, il a envie de le prendre dans ses bras comme il le ferait pour un vétéran blessé. Luko se retient cependant. Car ici, excepté dans la fête, la fierté est inscrite dans des gènes plus anciens que ceux de la douceur.

En arrivant sur la plate-forme, il sent sur lui le parfum ambré de Zlata réveillé par la chaleur de sa peau. Le sourire de Milana scintille aussitôt devant ses yeux. Ce sont les deux branches auxquelles il se retient pour ne pas tomber.

Quand la nuit est claire comme aujourd’hui, Luko aime s’asseoir sur la petite terrasse en rondins de sa cabane surplombant la vallée. Son incroyable acuité visuelle lui permet d’apercevoir les murs de l’ancienne maison de ses grands-parents. Tout n’y est que ruines. Dans ces moments, il se dit qu’avec un bon fusil, malgré le vent capricieux des montagnes, il aurait pu avoir les types avant qu’ils n’atteignent la bâtisse. Mais le sourire triste de la lune lui rappelle que même les fantômes des siens ont déserté l’endroit. Alors, dans la nuit au fond de lui, résonne le rire des assassins. Leurs ombres sinistres traversent son cœur, tels des corbeaux une forêt morte. Spectres croassant, que nulle arme ne peut terrasser, aussi brillant que soit le tireur qui la tient.
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Luko court à côté d’une femme à couper le souffle. Depuis six mois, il s’occupe de la silhouette d’Ainhoa Satakara, la vedette d’Euskal Premium, la première chaîne de télévision nationale. Ainhoa est très belle, mais elle a l’élégance de l’oublier. Quand ils joggent ainsi ensemble sur la plage de Donostia, Luko ne compte pas le nombre de personnes qui se retournent sur leur passage. Ce n’est pas parce qu’ils reconnaissent Ainhoa – elle court toujours avec un bonnet démesuré et des lunettes sur les yeux –, mais parce qu’ils forment ce que le commun des mortels appellerait un couple magnifique. C’est pour cela qu’ils aiment s’exercer tôt le matin, pour ne pas afficher leur complicité manifeste. Une affinité qui n’est que professionnelle. Ainhoa est fiancée depuis deux ans avec un jeune homme d’affaires de Bilbo. Ederro Arraga descend d’une vieille famille de l’aristocratie basque qui a fait fortune dans l’industrie avant de se convertir dans les nouvelles technologies. Leur relation a fait la une des magazines people du pays. Ils sont drôles, ils sont beaux, ils sont riches. Visiblement, il en est pour qui la vie n’est pas qu’une succession de mauvaises surprises.

Pourtant, Ainhoa a une dette envers Luko. Son coach lui a fait perdre les cinq kilos de trop qui s’accrochaient à son squelette. Il l’a aidée à redessiner son corps, à fortifier son esprit et à découvrir la cause de sa boulimie adolescente résiduelle. Se sentant coupable d’avoir réussi, Ainhoa était dans l’incapacité d’accepter l’amour des autres. Aujourd’hui, à trente-deux ans, elle est plus belle que jamais, dotée de ce corps longiligne et musclé qui semble moulé dans du caoutchouc dense et hâlé. Elle pourrait être la fille de Pénélope Cruz. Malgré le lien qui les unit, et l’attirance réciproque qu’ils éprouvent, Luko n’a jamais profité des brèches qu’elle entrouvre parfois entre eux. Il sait qu’il la décevrait et qu’il la perdrait à jamais. Comme dit un vieux proverbe : « Mieux vaut ne pas tremper sa plume dans certains encriers si on veut continuer à écrire de belles histoires ». Luko et Ainhoa bifurquent vers les escaliers qui remontent vers la Kontxa. La présentatrice occupe l’un des sublimes nids de verre qui transforment la falaise du mont Igeldo en grappe scintillante, juste au-dessus des célèbres Peignes du vent de Chillida.

 

— Tirez sur les jambes, conseille Luko à son élève.

Assis face à face, jambes écartées au maximum dans ce qui pourrait être une pause suggestive si elle n’était pas douloureuse, Luko et Ainhoa font des étirements.

— Je suis au maximum, gémit Ainhoa.

— Dans quelques séances, vous ferez le grand écart !

— Ou bien je serai sur un fauteuil roulant.

— Si j’y arrive encore à mon âge, vous y arriverez.

— Moi, c’est avec l’information que je fais le grand écart.

Luko sourit à la blague de la présentatrice, lorsque des hurlements s’élèvent derrière les portes de la petite salle de gym, qui semblent soudain voler en éclats.

Ederro Arraga, vêtu d’un costume noir impeccable, entre en hurlant puis se fige en découvrant Ainhoa et son coach dans une posture ambiguë qu’il met quelques secondes à analyser.

Il tient une lettre à la main.

— Toi le prof, tu te casses ! ordonne-t-il à Luko.

Ce dernier interroge Ainhoa des yeux en se levant.

— Restez, je vous en prie ! lui souffle-t-elle.

Elle se relève à son tour pour affronter son fiancé.

— Tu ne peux pas t’empêcher d’aboyer sur les gens hein ? C’est ta façon de prouver que tu es un homme ?

— Explique-moi ce que cette lettre de rupture fait sur mon bureau Ainhoa ? C’est une farce ?

Luko dévisage Ainhoa avec un air surpris. Jamais il n’aurait suspecté que le couple aille si mal.

— C’est notre union la mauvaise blague Ederro, tu resteras toujours un gamin avide de nouveaux jouets !

— Qu’est-ce que tu racontes ? hurle le jeune homme en prenant Ainhoa par le bras.

— Je sais que tu as vu cette danseuse mardi. Moi qui croyais à un long rendez-vous d’affaires… j’ai été stupide ! Mais c’est fini ! Je ne suis plus ta chose, alors lâche-moi maintenant !

Mais loin d’abandonner sa prise, Ederro lui saisit l’autre membre pour l’obliger à le regarder.

— Si tu me quittes, dis adieu à ton poste à la télé. Tu m’entends ? Tu vas finir hôtesse à Ibiza !

 

Ainhoa dévisage Ederro avec un air blessé et contre toute attente, lui crache au visage.

Le golden boy se fige. Réalisant ce qu’elle vient de faire, ses yeux vibrent de colère.

Luko, resté au sol jusque-là, se relève lentement en évaluant Ederro. Le jeune homme mesure environ un mètre quatre-vingt-dix. Musclé, il doit pratiquer le culturisme. Mais sa façon de rouler les épaules trahit qu’il fréquente les rings. Probablement de boxe américaine d’après l’appui des jambes. Luko croit se souvenir qu’Ainhoa l’a mentionné une fois. C’est un adversaire potentiellement dangereux. Il doit détourner sa colère sur lui.

— Vous devriez la lâcher, monsieur ! conseille-t-il sur un ton respectueux.

— Toi le gigolo de salles de gym, reste en dehors de ça ou je te fais très mal !

Gigolo de salles de gym, rumine Luko, la blague l’amuserait venant d’un ami, mais pas d’Ederro.

— Je doute que vous y arriviez, lance Luko. C’est plus facile avec les femmes. Est-ce que vous torturiez des animaux quand vous étiez petit ?

Arraga se glace. Il dévisage tour à tour Ainhoa et Luko en se demandant si les deux sont de mèche pour se foutre de sa gueule. Dans le doute, il prend la pire des décisions.

Il gifle Ainhoa si violemment qu’elle tombe à terre.

Puis il charge aussitôt Luko en hurlant.

Ce dernier attend qu’il franchisse les six mètres qui les séparent en recentrant sa garde.

 

Arrivée à sa portée, Ederro tend sa jambe pour projeter son pied vers les parties génitales de Luko. Le coach esquive le coup bas en pivotant sur la droite. Il profite de la vitesse de son assaillant, pour lui faire une clé d’aïkido qui l’expédie sur un canapé de cuir blanc.

Ederro s’affale lourdement, visiblement surpris.

Luko pose un regard protecteur sur Ainhoa qui se relève en se tenant la joue. Son nez saigne légèrement.

Il espère un moment que la situation en restera là et qu’Ederro sortira pour reprendre ses esprits.

Hélas, sa réaction est à l’opposé.

En se redressant, l’homme saisit une lampe sur pied. Un modèle en verre d’une quarantaine de centimètres dont il arrache le cordon d’alimentation mural avant de se précipiter sur Luko avec un air déterminé.

Ainhoa hurle. Cela n’empêche pas Ederro d’abattre le pied en verroterie sur la tête de Luko.

L’entraîneur esquive. Son agresseur corrige la trajectoire de sa massue improvisée qui se brise sur sa clavicule. Luko grimace de douleur.

Ederro veut profiter de cet avantage pour frapper à nouveau avec les tessons tranchants. Face à ce nouveau danger, Luko décide de passer en mode combat et d’utiliser une technique de Krav-Maga. Dans un geste rapide, il gifle simultanément les oreilles d’Ederro. L’effet est immédiat, la souffrance terrible. Arraga s’effondre instantanément en hurlant. Luko recule de deux pas en se remettant en garde. À ses pieds, l’homme se tient la tête en gémissant. En plus d’être très douloureux, ce coup désoriente l’adversaire. Le jeune homme d’affaires s’en tirera avec des acouphènes pendant quelques semaines.

Mais Luko a eu raison de reprendre d’instinct une posture de défense, car Ederro a de la ressource.

Une lame apparaît dans sa main gauche tandis qu’il se relève, le visage remplacé par un brouillon de haine.

Luko sait qu’il doit éviter de le blesser.

— Ederro, que fais-tu ? Lâche cette arme, tu vas trop loin ! gémit Ainhoa, défigurée par les larmes.

— Je m’occuperai de toi après salope ! hurle Ederro qui semble dans un état second.

Luko devine alors qu’il est sous l’emprise d’une de ces nouvelles pilules stimulantes qui font fureur dans le milieu du business.

Luko saisit le cordon qui retient une tenture et le tend devant lui, comme un nunchaku. Cela amuse Ederro qui attaque directement au visage. Luko effectue un pas de côté pour éviter la lame et parvient à enrouler le tissu autour du poignet. Tout en continuant le geste circulaire pour se retrouver derrière son agresseur, il tord l’articulation jusqu’au craquement.

Ederro pousse un hurlement.

Luko maintient sa prise. Son adversaire lâche enfin le couteau qu’il éloigne d’un coup de pied.

Le danger écarté, le coach recule de quelques foulées, en restant sur ses gardes.

Ederro grimace en se tenant le bras.

Déchirée entre colère et pitié, Ainhoa décide de lui porter secours. Mais ce dernier la repousse violemment, avant de quitter la pièce en éructant.

— Je te jure que tu vas me le payer enculé ! lance-t-il à Luko avant de disparaître dans l’embrasure.

 

Luko pose une tasse de thé vert devant Ainhoa blottie sur un des sofas du salon. Elle a plaqué un sac de glaçons sur sa joue. L’immense baie vitrée derrière eux leur donne l’impression de flotter en plein ciel.

— Je suis navrée pour tout ça, fait la présentatrice.

— C’est moi qui suis désolé, je croyais vraiment que vous viviez un conte de fées…

— Mon idylle avec Ederro est une légende de magazine. Il collectionne les catins, quant à moi… J’aime un homme en secret.

Luko ne peut réprimer une bouffée de jalousie.

— Voulez-vous savoir qui ?

— Cela ne me regarde pas.

— Pourquoi est-ce toujours celui qui vous plait qui pige le dernier ?

Quelque chose enfle dans la poitrine de Luko qui se demande s’il comprend bien le message.

— Pardon ? lâche-t-il en la dévisageant.

— Cela fait six mois que vous prenez soin de moi comme personne. Vous m’avez vu en petites tenues, dans des poses suggestives. Or, vous n’avez jamais porté un regard déplacé sur moi, ni tenté de me séduire. Quel est votre secret Mister Parfait ? Vous êtes impuissant ?

Luko secoue la tête en souriant. Gay pour Olaïzola. Impuissant pour elle. Il commence à douter de l’image qu’il renvoie à ses clients.

— Juste un type qui veut rester correct.

Ainhoa glisse sur le canapé pour venir contre lui.

Luko est surpris. Il ne sait comment réagir d’autant qu’il y a quinze minutes, il se battait encore.

— Je n’ai jamais eu confiance en quelqu’un comme en vous. J’ai eu le temps de vous observer et je crois que je vous aime Luko, murmure-t-elle en tendant les lèvres.

Luko la regarde. Dans sa tenue de sport échancrée, elle est sexy comme une publicité de dessous féminins. Il pourrait profiter de la situation, mais c’est un pro. Et surtout, son cœur renferme ses propres démons.

— Ce qui vient d’arriver vous a bouleversée…

— J’ai envie de vous, embrassez-moi ! susurre-t-elle.

— Je suis très flatté, mais ne peux pas…

— Je ne vous plais pas ?

— Vous êtes la plus belle femme que je connaisse…

— Vous avez quelqu’un, c’est ça ? demande-t-elle en se redressant.

Luko soupire. Autant lui dire toute la vérité.

— J’ai perdu mon épouse et ma fillette dans un accident il y a dix ans, mais je n’ai pas tourné la page, c’est comme si elles étaient toujours là.

En pensant à Louise morte et à Zlata à la lisière de sa vie, Luko réalise amèrement à quel point c’est vrai.

— Je ne pourrais jamais les remplacer, mais peut-être… apaiser votre douleur et meubler votre solitude ?

Luko la fixe longuement. Il saisit ses mains avec un sourire triste et y dépose un long baiser.

— Je n’y arriverai pas, c’est trop tôt.

— Trop tôt, dix ans ? Laissez-moi au moins une chance de vous rendre heureux ! susurre Ainhoa.

Pour lui, elle a gommé toute fausse pudeur.

Luko se lève lentement en la regardant dans les yeux.

— J’aimerais pouvoir continuer à veiller sur vous, mais comme un coach. Mais on peut en rester là si vous préférez, je comprendrais.

Ainhoa se dresse vivement.

— Non, au contraire, je veux vous voir davantage.

Luko sourit le plus amicalement possible.

— Alors à demain même heure, Ainhoa, lance-t-il en se retournant. Et merci pour votre franchise.

La jeune femme retombe sur le canapé. Elle serre un gros coussin, en priant pour que son opulente douceur absorbe la tristesse qui l’envahit.

Luko s’éloigne lentement sans un regard derrière lui. Il comprend qu’il passe à côté d’une occasion unique d’être à nouveau heureux. Cependant, son instinct lui dit qu’Ainhoa n’est pas la personne qui lui convient.

Or, en amour comme à la guerre, son sixième sens a toujours été son meilleur allié.
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Luko n’aime pas boire au déjeuner, mais les flots d’émotions contrastées qui viennent de le submerger ont mis ses nerfs en boule. S’il avait un ami, ce serait le moment de l’appeler.

À la terrasse du Sporting Club de la baie, il opte pour une bière sans alcool accompagnée d’une assiette de pâtes aux légumes. S’ils ne sont pas trop cuits, les sucres lents des spaghetti lui apporteront l’énergie nécessaire pour tenir tout l’après-midi.

Il est en train de siroter un café solo, un expresso serré, quand un homme élégant prend place à ses côtés, sur la longue table commune. L’endroit où les gens en manque de compagnie s’installent généralement pour contempler la mer. Comme Luko, son voisin a un corps travaillé de façon à loger un maximum de force dans un minimum de volume. Mais à la différence du survêtement de Luko, il porte un costume d’un vert presque noir, rehaussé d’une cravate rouge. Pour la foule nonchalante qui déjeune autour d’eux, l’homme doit passer pour un businessman qui s’entretient. Luko a reconnu la tenue des agents du gouvernement. Il feint de l’ignorer, mais son sixième sens lui hurle que sa présence n’est pas un hasard. La serveuse, une brune piquante au teint hâlé, s’approche. L’homme commande un café, et avant qu’elle ne reparte, il se tourne vers Luko en souriant.

— Un autre expresso Kemen ? lui demande-t-il.

Luko prend un uppercut en pleine tête. Voilà des années qu’on ne l’a pas appelé ainsi. Ils m’ont retrouvé. Il a envie de se lever et de fuir. Au lieu de quoi il plonge le nez dans sa tasse comme si de rien n’était.

L’homme et la serveuse attendent la réponse de Luko quelques secondes. Voyant que Luko ne réagit pas, il adresse un clin d’œil à la jeune femme comme pour lui signifier que son voisin est un peu distrait.

— Veuillez excuser les absences de mon ami et apportez-nous deux cafés s’il vous plaît, mademoiselle.

L’homme la regarde s’éloigner et s’adresse à Luko sur un ton décontracté.

— Vous vous appelez Kemen Otsoa, vous êtes né le 6 novembre 1980 à Baiona. Quand vous aviez deux ans, vos parents ont été enlevés près de Guernica puis probablement assassinés pour cause d’activisme. Vos grands-parents et votre frère ont connu le même sort après que ce dernier ait voulu maladroitement les venger. Vous aviez sept ans. Cette triple bavure a ému l’opinion publique et finit de convaincre les services espagnols de dissoudre le Gai en 1987. Compte tenu des circonstances, vous avez bénéficié d’un programme de protection de l’État français qui vous a conduit au collège puis au lycée militaire. Élève brillant, mais taciturne selon vos dossiers, vous sortez de Saint-Cyr en 2000. Là, mystérieusement, vous renoncez au gracie de lieutenant que vous octroie l’école pour intégrer les troupes spéciales comme simple soldat. Précisément le 1er régiment parachutiste d’infanterie de marine de votre ville de naissance, 1er RPIMA de Baiona. Certifié tireur d’élite, vous êtes aussi breveté Nageur de combat par le commando Hubert. Vous suivez par ailleurs divers stages de camouflage et d’infiltration avec les experts du 13e régiment des dragons de Dieuze. Après chacune de ces formations, vous rejoignez la citadelle Général Bergé qui surplombe l’Adour pour réintégrer les Rapas, votre unité de Recherche aéroportée et d’action spécialisée. Au sein de ce corps d’exception, vous menez avec succès trente et une opérations en tant que TLD, Tireur Longue Distance. Toutefois, vous refusez obstinément toute forme de promotion. En 2010, vous êtes porté disparu en Bulgarie. La police militaire et les services secrets français tombent dans le panneau. Vous êtes déclaré perdu en mission d’infiltration profonde. Vous réapparaissez en 2011 à Donostia sous le nom de Luko Iraultza. En 2012, vous profitez de l’indépendance pour demander la nationalité basque. Nous ne sommes pas dupes, mais nous vous l’accordons afin de garder un œil sur vous.

Depuis, vous exercez le métier de « coach de vie » auprès du gratin local. Vous déclarez environ quarante mille euros de revenu annuel. Vous dépensez peu, vivez de façon Spartiate dans une cabane située dans la région boisée et montagneuse des Aldudes. Vous épargnez et consacrez le reste de cette somme aux deux protégées que vous avez ramenées de mission, sans que nous sachions pourquoi. Nos psychologues soupçonnent que c’est à cause de la ressemblance entre Zlata Odrono et votre femme Louise. Vous aviez épousé cette dernière le 2 juillet 2003 et l’avez tragiquement perdue avec votre fille Luzia en 2007. C’était un accident. La police et les assurances vous ont mis hors de cause. Pas vous. La culpabilité vous ronge depuis…

Le type a débité tout cela d’un trait.

Il connaît son dossier par cœur.

« C’est peu de chose, mais je tiens à vous témoigner mon empathie, de soldat à soldat. Je n’ai jamais eu de famille, d’épouse et d’enfant je veux dire, mais je crois que leur perte m’aurait brisé. »

La voix de l’homme est devenue douce.

Luko reste silencieux. Son cerveau est en ébullition. Est-il toujours Luko ou doit-il redevenir Kemen ?

Il ne sait plus.

Comment connaissent-ils tout cela et qui sont-ils ?

La serveuse revient avec les cafés qu’elle dépose.

L’homme attend qu’elle s’éloigne.

— Pour que nous soyons un peu à égalité, je m’appelle Aitor Bakan, je commande la garde de la Lehendakari Argia Zentzu. Je ne vous cache pas que vous avez des aptitudes qui renforceraient les nôtres.

Aitor est le prénom que l’écrivain Agosti Xaho donna au fondateur mythique du peuple basque. Il colle avec la stature altière et ; le visage franc du type.

Luko se retourne vers lui sans ciller.

— Je ne sais pas si c’est un gag télévisé ou une arnaque, mais je ne suis pas le bon pigeon.

Aitor le dévisage froidement, puis se fend d’un sourire.

— Plein d’audace Kemen, fidèle à votre prénom. Nous nous attendions à ce genre de réaction… Mais tenez, cela peut vous servir plus vite que prévu !

Aitor lui tend une carte de visite frappée du sceau du gouvernement basque. Luko ne se départit pas de son calme. Il saisit le bout de carton en s’esclaffant.

— Je la prends sinon mes copains ne me croiront jamais quand je leur raconterai, merci Monsieur Bakan, je me suis presque amusé.

Luko se lève en maîtrisant ses gestes.

Il regarde autour de lui pour repérer d’éventuels agents en planque. Il ne voit rien.

Aitor tourne la tête vers lui.

— Vous ne buvez pas votre café Kemen ?

— Non, cela me donnerait des brûlures d’estomac. Merci quand même et saluez notre Lehendakari dès que vous la verrez !
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Si Luko ne s’efforçait de marcher droit, il tituberait dans la foule qui encombre la promenade du bord de mer. Il tente de garder son calme en rejoignant sa moto au jardin Zapatari. Il faut qu’il parte d’ici. Il sent le goût métallique de la paranoïa envahir sa gorge. Il sent qu’il est épié. Même l’océan lui paraît hostile. Une question rebondit en lui comme une boule de loto avant le tirage. Comment ont-ils fait pour le retrouver ? Une énigme qui en appelle d’autres : qui sont vraiment ces types ? Pourquoi ne l’ont-ils pas approché plus tôt ? Qu’attendent-ils de lui ? Luko comprend qu’il doit s’effacer à nouveau. Il doit mettre Zlata et Milana à l’abri d’une nouvelle vie. Il regrette de devoir briser leur harmonie si chèrement gagnée, mais il n’a pas le choix. Il doit garder la tête froide. Rester logique. Il décroche son téléphone portable et prend quelques minutes pour décommander ses rendez-vous de l’après-midi. Il ne verra jamais plus ces gens. Certains lui manqueront mais il doit fuir sans se retourner. Il vérifie qu’il n’est pas suivi. Change plusieurs fois d’itinéraires, revient sur ses pas. Puis il jette le petit Nokia dans la première poubelle qu’il croise. Luko Iraultza n’existe déjà presque plus. Kemen Otsoa ne pouvant ressusciter, le tireur se demande sous quelle identité il renaîtra.

 

Quand sa moto se présente devant le poste frontière, il sent une sorte de distorsion dans le continuum. Le garde n’affiche pas le sourire complice habituel. Luko ne peut s’empêcher de penser à cette citation de Juan Donoso Cortes qu’il a si souvent méditée : « Un soldat est un esclave en uniforme ». De fait, la sentinelle le salue d’un geste sévère et sans un mot, elle tend ses mains gantées de blanc pour exiger ses papiers. Luko cherche son portefeuille dans son blouson, en sort son faux passeport basque qu’il lui tend. La sentinelle se retire dans le poste de contrôle. Luko a déjà compris ce qui est sur le point d’arriver. Aussi, quand le gardien revient quelques secondes plus tard avec quatre hommes de l’Euskopol lourdement armés, il sait que la moins mauvaise des options reste la coopération.

 

Son transfert dans la capitale administrative de l’Euskadi a duré moins d’une heure. Luko se retrouve au commissariat fédéral de Gasteiz(9), dans une pièce d’interrogatoire qui ressemble à toutes celles du monde : quatre murs gris dont un est couvert d’un miroir sans tain ; une table, deux chaises et une caméra dont la lumière rouge témoigne qu’elle enregistre.

Luko se demande s’il doit ce revers de fortune à son manque de coopération avec Aitor Bakan. Sa carte attend toujours dans sa poche de jeans. L’homme ne l’a-t-il pas prévenu qu’il pourrait bientôt en avoir besoin ?

Un type moustachu entre, vêtu d’un costume marron. À en croire la mine défraîchie du vêtement, on devine qu’il le porte plus par protocole que par goût. On dirait qu’il a dormi dedans. L’homme s’assied en face de lui. Il ouvre un dossier en faisant des bruits de succion entre ses dents, avant de pousser un long sifflement ironique.

« J’en ai vu des types dans la merde, mais rarement enfoncés aussi profond que toi, que vous, pardon… »

Luko ne répond rien. Il remarque les traces de gras sur la cravate du type qui lui rappelle le vieux Torrente, le flic ripou incarné par Santiago Segurra.

« Vous ne me demandez pas si vous avez droit à un avocat ? renchérit Torrente. En général, les crétins qui se retrouvent ici exigent la présence de leur avocat, comme dans les séries américaines. Non seulement ces débiles n’en ont pas, mais le droit basque n’a rien à voir avec le droit hollywoodien… L’avocat nommé d’office se trouve déjà de l’autre côté de cette petite caméra pour s’assurer que l’on recueille votre témoignage dans le respect des droits de l’homme. Vous pourrez lui parler ou rencontrer le vôtre dans six heures, si vous en avez un bien sûr… Avouez que vous avez la chance de vivre dans un pays civilisé ! »

Le policier part dans un grand éclat de rire qui meurt dans un toussotement douloureux. Il se tient la gorge. L’air soudain un peu penaud.

« Bon, la procédure veut que je vous informe tout de suite de la raison de votre présence. Vous faites l’objet d’une plainte grave pour coups et blessures sur la personne de Monsieur Ederro Arraga, dont, ceci étant dit en passant, la famille possède environ un quart du pays… Je n’aimerais pas être à votre place d’autant que son frère est un juge réputé. »

Luko prend une longue inspiration.

— Ceci est un mensonge, c’était de la légitime défense… Quelqu’un peut en témoigner !

— Qui ? demande aussitôt le policier intrigué.

— Mademoiselle Ainhoa Santakara. En fait, c’est elle que Monsieur Ederro voulait agresser, je n’ai fait que la défendre, je suis son coach sportif.

— Vous parlez bien de la célèbre présentatrice ?

— Oui, je n’en connais pas d’autres.

— La fiancée de Monsieur Ederro Arraga.

— Oui, elle vous le confirmera, réplique-t-il agacé.

— Nous l’avons déjà entendue lors de son audition.

Luko recule dans son siège, soulagé.

— Alors, vous savez que je dis la vérité.

— Non, car elle a porté plainte contre vous !

Les murs de la pièce s’abattent sur Luko.

— Je vous demande pardon ?

— Pour le même chef d’accusation qu’Arraga dont elle appuie la déposition. Ils portent encore les marques de votre agression et votre ADN a bien été retrouvé sur place.

L’air semble fuir les poumons de Luko à mesure que sa température corporelle explose.

— C’est normal, j’y étais…

— C’est un aveu ?

— Non, moi j’ai seulement voulu la protéger !

— Elle prétend que c’est Arraga qui l’a défendue.

— Ce n’est pas vrai… bredouille Luko sidéré.

Il comprend qu’il est piégé dans une machination aux rouages complexes. Il remue ses poignets. Ils ne sont pas menottés. Torrente a raison, il vit dans un pays civilisé. Il pourrait frapper et désarmer le policier pour le prendre en otage puis disparaître avec lui avant de le relâcher. Il est capable d’y arriver malgré les deux cents flics du commissariat principal. Mais il pourrait y avoir des blessés. Des morts peut-être. Et cela le bannirait à tout jamais. Que deviendraient alors Zlata et Milana ?

— Bon, maintenant j’attends votre version des faits.

— Ça ne servirait à rien, vous le savez bien. À deux contre un je n’ai aucune chance. Tenez, dans six heures, je veux parler à cet homme, exige Luko en tendant la carte d’Aitor.

Le flic saisit le rectangle de bristol. Il lit le nom dessus avant d’émettre un sifflement respectueux.

— Dites donc, vous connaissez du monde pour un prof d’abdos !

— Je ne connais pas ce type, mais lui sait qui je suis !
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À l’instant où Luko va pénétrer dans la voiture d’escorte, un monospace hybride aux vitres blindées, Aitor le retient pour demander au policier en uniforme de lui retirer ses menottes. Torrente est resté sur le pas de la porte. Il semble intrigué par la tournure que prennent les événements. Au moins pourra-t-il rentrer tôt chez lui. Le gros flic s’exécute de bonne grâce.

Luko secoue et masse ses poignets.

— À partir de maintenant, vous êtes officiellement sous ma responsabilité ! lâche le commandant de la Garde présidentielle, alors ne faites pas l’idiot, j’ai le droit de tirer pour tuer. Et on arrête de faire semblant, je vous appellerai Kemen désormais.

Kemen acquiesce puis monte. Bakan prend placé à ses côtés sur la banquette centrale. La portière se referme automatiquement.

Aitor adresse un signe au chauffeur qui démarre. Sur le siège passager, un homme vérifie le chargeur d’un pistolet-mitrailleur qui ressemble à un Heckler & Koch MP5-K. Pourtant c’est la griffe de l’entreprise Astra Unceta qui est frappée sur sa culasse. Kemen fronce les sourcils. Il pensait que la firme de Guernica avait fermé depuis longtemps.

Les gardes portent le même costume vert sombre.

Aitor se retourne vers lui.

— Ah les femmes, sources de plaisir autant que de maux ! Ainhoa Santakara vous a sacrifié pour conserver son statut de vedette. Une rupture sentimentale cela se gère, pas une rupture de contrat… Arraga l’a visiblement informée que sa chaîne était privatisée et que c’est lui qui la rachetait. Sacrée surprise ! Vous comprenez qu’elle vous ait lâché, surtout après que vous l’ayez éconduite !

Kemen se retourne vers Aitor.

— Comment savez-vous ça ?

— De la même façon que je sais qui vous êtes, c’est notre métier.

— Alors vous pourriez prouver mon innocence.

— Sans aucun doute…

La réponse en suspend, attend une contrepartie.

— À condition que je vous rejoigne, c’est ça ?

— En temps de guerre, on envoie les déserteurs au peloton d’exécution ou au bagne. Disons que je vous offre un uniforme pour éviter de finir en espion.

— Nous ne sommes pas tout à fait en guerre.

— Vous êtes bien placé pour savoir que si. Même si l’Euskadi est un petit pays paisible pour le moment, le sensum attise les convoitises. Que pèsent quatre ou cinq millions de Basques, face à un milliard quatre cents millions de Chinois et autant d’indiens ? Rien, si nous n’avions pas le précieux métal. Plus rien, si notre présidente tombait. Elle montre du doigt ceux qui mettent notre monde à genoux. Elle les oblige à se tenir tranquilles et ces salopards n’aiment pas ça. Ce que je vous propose, c’est d’escorter un petit bout de femme qui porte d’immenses idées.

La voiture longe de nombreux jardins puis les bâtiments gothiques du vieux quartier. Kemen aperçoit les quatre tours des principaux édifices de la ville : la cathédrale de Santa Maria, l’église de San Pedro, celle de San Vicente et enfin le sommet de la paroisse de San Miguel, dédiée à la Vierge Blanche qui protège la ville de Gasteiz.

Veillez sur Zlata et Milana, implore-t-il.

— Comment m’avez-vous retrouvé ? finit-il par demander après un long silence.

— Grâce à un mystérieux informateur d’Argia. Rappelez-vous les mots de Musset : « Voir, c’est savoir ; vouloir, c’est pouvoir ; oser, c’est avoir ! » Quand la frange d’une population vit dans la clandestinité pendant près d’un siècle, elle développe des aptitudes : pour s’être cachée, elle sait trouver ceux qui se cachent.

— Vous voulez dire que certains anciens prisonniers travaillent pour vous ?

— Pas pour moi, mais pour notre pays. Certains sont devenus les meilleurs éléments de l’Euskopol. Tout le monde a le droit à la rédemption Kemen. Depuis le Barkamen, l’amnistie qui a suivi l’indépendance, ceux que certains ministres voisins appelaient « terroristes » parce qu’ils faisaient de l’ombre à leur pouvoir ont été absous. Les prisonniers politiques ont été libérés. Certains ont même intégré nos services. Pouvions-nous faire moins, quand le rêve des patriotes devenait une réalité ? N’oublions pas que Nelson Mandela a prôné l’action armée à ses débuts et qu’il a fini Prix Nobel de la Paix…

— Il n’a pas tué d’innocents, ni tiré dans le dos.

— Nous avons su trier les héros des bouchers. Maintenant, il faut laisser le passé au passé. Notre pays n’est plus déchiré par des luttes fratricides. L’Histoire ne retient que les vainqueurs Kemen et pour une fois c’est bien nous. Le danger est à l’extérieur aujourd’hui. Il doit y rester. C’est là que vous pouvez nous aider. Je cherche depuis longtemps un homme comme vous, revenu d’entre les morts.

— Je vis encore avec certains d’entre eux, monsieur.

Aitor semble méditer alors que la voiture passe devant une rangée de six gardes en manteau de laine rouge pour pénétrer dans la cour d’un bâtiment.

— Je vous propose de rencontrer celle que vous êtes censé protéger.

— Je peux refuser ?

— Si vous êtes prêt à retourner en prison…

Kemen regarde ses vêtements de sport.

— Ce n’est pas vraiment une tenue pour un entretien d’embauche.

— Ne vous en faites pas pour ça. Nous avons ce qu’il faut, craignez plutôt sa sagacité. Son joli sourire cache des crocs de louve doublés d’un caractère de cochon, mais c’est quelqu’un de bien !


15

D’un geste de la main, Aitor invite Kemen à pénétrer dans la pièce cossue. À l’instant où ses baskets se posent sur l’épaisse moquette verte ornée de rouge, Kemen a l’impression d’être un épouvantail prié de monter sur un podium de haute couture.

Argia Zentzu est assise à son bureau, un meuble massif qui, comme le reste du mobilier, est taillé dans du chêne, l’emblème national.

Au centre de la pièce, la laine multicolore dessine la carte de l’Euskadi réunifiée dans un cercle de deux mètres de rayon, entouré de croix basques dorées. L’ensemble a un petit côté « Maison-Blanche » désuet.

La jeune femme lève à peine les yeux. Ses doigts accélèrent sur le clavier de l’ordinateur devant elle. Elle valide quelque chose d’un coup sec, puis se redresse en souriant. Kemen est d’abord surpris par sa stature gracile. Debout, elle doit mesurer un mètre soixante-cinq avec les talons. Son allure élancée la fait paraître plus grande dans les médias. Son tailleur de laine grise lui confère une classe intemporelle. Ayant dépassé la quarantaine, Kemen se dit qu’elle doit être suivie par un excellent coach pour se maintenir en aussi jolie forme. Peut-être est-ce Aitor qui se charge de cela ? Les cheveux de la présidente basque sont noués en un chignon parfait. La pique qui le retient est ornée de symboles solaires dorés, comme celles des stèles discoïdales. Ils sont d’un châtain aux reflets cuivrés. Son nez fin est légèrement retroussé sur une bouche pleine. On la dirait dessinée au fusain. Ses grands yeux couleur marine lui confèrent un regard profond tranchant avec l’éclat de ses dents.

Kemen regarde ses longs doigts soignés. Il a l’impression de se trouver devant une poupée fragile, alors qu’il sait que cette femme est un dragon. Derrière elle, sur une petite table, il remarque un vieux Rubik’s Cube ainsi que différents casse-tête géométriques du même genre. Tous parfaitement assemblés.

— Alors c’est lui ? demande la Lehendakari à Aitor tout en croisant les bras sur sa poitrine. Il ne paie pas de mine. Vous m’aviez parlé d’une machine de guerre, il ressemble plutôt à un footballeur !

Le visage d’Aitor se fend d’un sourire.

— Ne pas ressembler à ce que l’on est vraiment est une immense qualité dans notre métier, madame.

Argia Zentzu se retourne vers Kemen pour le toiser.

— Comment dois-je vous appeler, Luko Iraultza ou Kemen Otsoa ?

Kemen se tord les lèvres, comme s’il réfléchissait.

— Appelez-moi Kemen Otsoa.

Argia dévisage Aitor.

— L’avez-vous déjà convaincu de rejoindre ma Garde Monsieur Bakan ?

— Je crois qu’il veut surtout échapper aux griffes de la famille Arraga, madame.

— Est-ce votre seule motivation Monsieur Otsoa ? Kemen est décontenancé. Il ne parvient pas à savoir si c’est du second degré ou si on se paie sa tête.

— C’était la seule, avant de vous rencontrer, madame ! fait Kemen avec une ironie retenue.

Aitor Bakan lève les yeux au ciel.

S’il la flatte, elle va le massacrer, songe-t-il.

— Qu’est-ce qui a changé depuis ?

— Je pense que la beauté de votre cynisme mérite d’être protégée, lâche froidement Kemen.

Argia jette un regard surpris à Aitor qui se contente de hausser les sourcils.

— Vous ne m’aviez pas dit que c’était un comique.

— Il n’est pas connu pour ça madame, badine Aitor. Argia se plante à nouveau devant Kemen, mais pour lui adresser un demi-sourire, ce coup-ci.

— Passez-lui le costume réglementaire, faites couper ses cheveux et ramenez-le-moi pour que je voie à quoi il ressemble. Dans l’Antiquité, les dignitaires romains utilisaient des mercenaires basques pour former leur garde prétorienne. Les Vascons étaient réputés pour leur audace, leur pugnacité et leur loyauté. J’ai hâte de savoir si Monsieur Otsoa possède ces trois qualités.
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Les locaux de la Garde de la Lehendakari se trouvent dans le Palais populaire d’Euskadi. Vu du ciel, le bâtiment a la forme d’une immense croix basque, un lauburu à quatre pétales. C’est d’ailleurs ainsi que le désignent les habitants de Gasteiz. L’œuvre de l’architecte Patxi Mangado a été construite voilà trois ans pour loger la présidence et ses services. L’ensemble est dressé au milieu d’un jardin d’ornement dédié aux pionniers basques. Il symbolise la volonté de ce peuple ancien à bâtir un monde nouveau.

 

Dans un petit salon d’essayage, deux tailleurs qui ont depuis longtemps dépassé l’âge de la retraite observent attentivement Kemen. Ce dernier enfile le costume réglementaire formé d’une veste droite à trois boutons et d’un pantalon à pinces. À la différence de celle d’Aitor, sa cravate est du même vert sombre que l’ensemble, le rouge étant réservé aux officiers. La chemise à col italien est blanche. Un des couturiers hésite à piquer quelques aiguilles pour cintrer le veston, puis se ravise, comme pour le pantalon qui n’a pas non plus besoin de retouches.

« Vous avez les mensurations idéales monsieur, note amusé, l’un des couturiers.

— Merci, répond Kemen.

— Arrêtez de le flatter, il va attraper la grosse tête », plaisante Bakan.

Kemen se regarde dans la glace. L’ensemble dégage une impression d’élégant anonymat. Dedans, à condition de prendre la bonne attitude, il pourrait passer pour un homme d’affaires, un serveur d’hôtel, l’invité d’un mariage, un dandy ou un chauffeur de maître. Il pourrait même sortir d’un film de Tarantino. Le costume paraît noir, mais à la lumière, on remarque les reflets vert sombre qui rappellent les forêts du pays.

— Vous pouvez l’enlever, allons voir le coiffeur.

 

Kemen se retrouve en survêtement, assis dans un fauteuil en cuir. Le nez à deux doigts d’une jolie poitrine qui danse pendant que sa propriétaire s’active sur ses cheveux après l’avoir rasé. Peu à peu, le type dans la glace se métamorphose. L’entraîneur à l’aspect négligé devient l’incarnation de la perfection au masculin : coupe classique et joues lisses comme celles d’un bébé.

Kemen lève les sourcils en se regardant.

— Cela ne vous plaît pas ? s’amuse le commandait de la Garde.

— Vous n’avez pas peur que ce formatage rende vos agents trop repérables ?

— L’objectif de la garde du Lehendakari n’est pas de se fondre dans la masse, mais d’inspirer le respect en incarnant l’excellence du pouvoir que nous escortons. Pour se fondre dans la masse, il y a les services secrets.

— Des services secrets basques ? Je n’en ai jamais entendu parler…

— C’est qu’ils font bien leur travail, ou qu’ils sont une légende ! Tiens, voilà votre panoplie qui arrive.

Dans le miroir en face de lui, un des tailleurs dépose son costume parfaitement repassé sur un cintre, ainsi qu’une paire de derbys noirs et un trench-coat assorti.

— Je crois que c’est le moment de vous préparer à passer votre grand oral, seul cette fois, lâche Aitor.

Le chef des gardes pose un flacon ciselé contenant un liquide ambré sur la console devant lui.

Kemen fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Quand vous serez habillé, aspergez-vous de ça, c’est l’odeur réglementaire… Comme elle nous a en permanence à ses côtés, la Lehendakari tient à ce que son escorte dégage la même fragrance… Les gardes féminins ont aussi leur parfum. Je vous l’ai dit, elle ne laisse rien au hasard.
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Quand il entre dans le bureau, Argia Zentzu étudie un dossier. Le sien. C’est écrit dessus en toutes lettres.

Kemen vient planter son costume devant elle. Ne sachant quelle posture adopter, il se fige, mains dans le dos, dans un garde-à-vous décontracté.

— Repos soldat ! ironise Argia, prenez un siège.

Kemen s’assoit tandis que la Lehendakari désigne négligemment le document sur son bureau.

« Je vais vous épargner la lecture de votre dossier, vous le connaissez mieux que moi. D’autant que ce cher Aitor a déjà dû vous le réciter, il connaît ses agents sur le bout des doigts. Votre parcours est admirable. Quitter les dorures de Saint-Cyr pour rejoindre la boue des commandos en renonçant à votre grade, c’est une façon insolite de gérer sa carrière. Vous êtes anticonformiste et humble, j’aime ça. Ce qui m’intrigue, c’est cette désertion en 2010 dans la région de Sofia. Pour des raisons d’autant plus floues que vous avez – selon les rescapés – sauvé un village en éliminant la quarantaine de mercenaires qui voulaient le rayer de la carte… Et après vous être comporté en héros, vous avez subitement disparu pour devenir Luko Iraultza, coach dont l’efficacité séduit une clientèle aisée de San Sébastien à Bilbo, c’est bien ça ?

— En résumé, oui madame.

— Tout ça est impressionnant, mais puis-je confier ma vie à un déserteur ?

La question cueille Kemen à l’estomac.

— Vous n’y êtes pas obligée, d’autant que je n’ai pas déserté madame…

— Comment appelez-vous ça alors ?

— Je me suis effacé, pour entrer en clandestinité.

— Cela revient au même non ?

— Je n’ai trahi personne, je ne supportais plus les injustices que couvraient les Casques bleus, c’est tout.

— C’est par souci de justice que vous avez rapatrié ces deux personnes avec vous ? lâche Argia en posant sur la table des photos de Zlata et de Milana.

Kemen sourit doucement.

— Oui, je le crois madame.

— Pourquoi elles et pas d’autres ?

— J’ai aussi sauvé une bonne partie des villageois.

— Mais vous n’avez pas fui avec eux.

— Je ne pouvais pas protéger tout le monde.

Argia saisit un cliché où l’on voit une jolie femme et une petite fille. Sur un autre, une voiture calcinée.

— Vous avez perdu votre femme Louise et votre fille Luzia dans un tragique accrochage avec un camion-citerne dont le chauffeur avait trop bu…

— Oui madame, confirme Kemen alors que l’émotion le submerge, même après tout ce temps.

— Vos yeux brillent-ils de tristesse ?

— De colère, madame.

— Contre l’injustice ?

— Oui, madame.

— Vous les aimez toujours…

— Pour toujours. Je crois qu’il faut l’avoir vécu pour comprendre, certaines blessures ne se referment pas.

Argia Zentzu croise les bras. Elle semble réfléchir. Elle soupire avant de prendre une longue inspiration.

— Ma naissance a déclenché une maladie génétique chez ma mère. Elle est morte d’une sorte de lèpre alors que j’avais trois ans. Mon père s’est suicidé deux ans après, en me laissant une lettre dans laquelle il me demandait de lui pardonner sa lâcheté. Pensez-vous que je sois capable de vous comprendre ?

— Je pense madame, fit Kemen en la regardant dans les yeux. Comme pour s’en assurer.

— Nous nous sommes tous les deux jetés à corps perdu dans les études parce que nous n’avions rien de mieux à faire n’est-ce pas ?

— Je crois qu’il y a de ça, madame, oui.

— Vous, comme moi, nous voulions changer le monde, abolir l’injustice qui nous a frappés alors que nous n’étions que des enfants. Nous avons choisi deux arènes différentes. Vous, la guerre. Moi, la politique.

— Vous avez le sentiment d’avoir fait reculer l’injustice vous, madame ? demande Kemen. Moi je ne suis pas sûr…

Argia se leva pour faire quelques pas en se tordant les mains. La question semble la tarauder.

« Reculer, oui. Du moins, ici. Notre vieux pays est en train de renaître, alors que le monde sombre dans le chaos. Nous pouvons redevenir un peuple autonome, pacifique et fier. Forts de notre expérience et grâce au sensum, nous pouvons surtout aider l’humanité à se développer plus harmonieusement. Toutefois, la stratégie d’alliance que nous poursuivons avec les nations technologiquement avancées pour aider les pays fragiles à devenir autonomes, dérange les prédateurs de la planète. »

Argia croise les bras, soudain en colère.

« Savez-vous que la dernière trouvaille du tourisme sexuel consiste à greffer des implants mammaires surdimensionnés sur des enfants de moins de dix ans ? Filles et garçons de surcroît… »

Kemen baisse les yeux. Argia lève un poing.

« Est-ce là le monde que nous voulons pour nos enfants ? Or, il existe bel et bien, sous nos yeux. Et nous acceptons, lâchement ! L’ambition humaniste de notre petit pays exaspère l’ordre fondé sur l’injustice. Si nous n’avions pas le sensum, on nous rirait au nez. Car, démographiquement, nous ne faisons pas le poids. Si nous additionnons les anciens citoyens français et espagnols aux membres de la diaspora rapatriés. Et quand bien même nous aurions une politique familiale volontariste. Notre pays pourrait atteindre dix millions d’âmes en 2025, guère davantage. Mon objectif est de faire des Sept Provinces-Unies d’Euskadi une fédération inspirée des cités antiques. Un phare bienveillant protégeant le monde. La lumière d’une bougie suffit parfois à vaincre l’obscurité. Mais nous devons déjouer les vents mauvais menaçant de l’éteindre. »

— Lesquels ? s’inquiète Kemen.

— Tout porte à croire qu’on prépare mon assassinat pour déstabiliser le pays. C’est imminent. Les grands États autour de l’ONU n’auront plus ensuite qu’à faire main basse sur le sensum, au nom de l’intérêt général. Vous comprenez que j’ai besoin d’une garde rapprochée très fiable, constituée de personnes comme vous. Je ne crois pas en une structure de six mille agents comme le Secret Service du président américain. Une cinquantaine de femmes et d’hommes dévoués, triés sur le volet et entraînés devrait suffire. L’Histoire et mon destin feront le reste. Accepteriez-vous d’en faire partie ?

— Ai-je encore le choix ? demande Kemen, surpris.

La question semble heurter la Lehendakari.

— Bien sûr. Nous sommes en démocratie. Si vous refusez, vous aurez gagné une coupe de cheveux et un rasage gratuits. Je vais même compliquer ce choix pour être certaine de votre engagement. On ne peut bien servir que dans la liberté. Quelle que soit votre décision, je ferai lever les charges contre vous. Si vous refusez, je vous laisserai libre de reprendre votre ancienne vie. Bien entendu, aucune pression ne sera exercée sur vos deux protégées non plus.

— Vraiment ? demande Kemen sur la défensive.

— Oui vraiment, et je n’ai qu’une parole. Je vous laisse quelques jours pour réfléchir… Sachez que c’est un luxe, pour une personne dont la vie est en suspend. Je ne sais d’où viendra l’attaque, mais elle viendra sans aucun doute. Plus tôt vous intégrerez nos services, plus j’ai de chance d’en réchapper.

Kemen est un peu surpris par le ton abrupt. Surtout de la part de quelqu’un qui lui demande de risquer sa vie pour sauver la sienne. Mais cela a le mérite d’être clair.

— Je vais y réfléchir, merci de votre confiance madame, lâche-t-il.

La Lehendakari fixe l’immense croix basque en bronze qui orne un des murs.

« Le travail est intense Kemen. Votre paye sera ridicule au regard du danger, mais l’équipe d’Aitor est brillante, à l’image de son commandant. Il n’y a pas de paperasse à traiter et vos vieux jours, si vous arrivez jusqu’à la retraite, seront dorés.

Argia revient vers son bureau.

« Voilà, je vous laisse réfléchir maintenant. J’ai encore beaucoup de dossiers à étudier. Alors, bonne soirée ou… adieu Kemen.

— Merci de votre confiance madame et bonne soirée », répond le tireur un peu décontenancé.

Kemen s’incline avec respect, tandis qu’Argia rejoint son bureau d’un pas précipité.

« Tenez, j’allais oublier ! », fait-elle en lui tendant nonchalamment un carnet vert orné d’un blason doré.

« Voici un passeport biométrique à votre nom, vous n’aurez plus à vous cacher sous une fausse identité quoi qu’il advienne ! », lâche-t-elle avec un demi-sourire.

Kemen prend le document et l’ouvre avec curiosité. Il se demande comment ils se sont procurés une photo d’identité sans qu’il ne s’en rende compte.

— Merci beaucoup, je suis touché.

— Si vous voulez me remercier, rejoignez-nous ! », l’invite la Lehendakari d’un ton à nouveau doux, avant de replonger dans l’écran de son ordinateur.
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Kemen tourne le robinet de la douche située sur la terrasse de sa cabane. Une mousson chaude se déverse sur lui. Un ingénieux système de panneaux solaires chauffe la grande citerne en journée. Kemen se savonne énergiquement pour se laver de ce qu’il vient de vivre. Vu de l’extérieur, il ressemble à Adam au milieu de l’Éden. Au-dedans, il se sent damné. Les années de répit qu’il a connues sont terminées. Même s’il refusait la proposition d’Argia et qu’elle tenait parole, il se sentirait épié pour toujours. Les fausses accusations d’Ainhoa, alors qu’elle prétendait l’aimer quelques heures avant, lui ont cruellement rappelé à quelle vitesse une existence peut basculer.

S’il risquait la prison, il se donnerait la mort. Il ne supporterait pas d’être injustement enfermé. N’est pas le comte de Monte Christo qui veut. Il s’arrangerait simplement pour que cela ressemble à un accident. Afin que Zlata et sa fille touchent le jackpot.

À travers l’eau ruisselante, Kemen regarde dans la direction de la maison de ses grands-parents. Il pense au passeport Euskadien qui porte son vrai nom désormais. Pendant longtemps, il s’est senti citoyen du monde. Probablement parce qu’il appartenait aux forces internationales de l’ONU. Un jour, il a compris que l’homme qui n’a pas de racines ne peut comprendre celles des autres. La nature dans laquelle on grandit forge notre corps. La langue de nos parents structure notre esprit. Leur culture donne de la profondeur à nos cauchemars et des couleurs à nos rêves. L’inverse aussi.

Kemen connaît la valeur de ce passeport. Il rend hommage à des générations de Basques qui se sont battues pour leur identité. Cela peut sembler futile pour d’autres, mais ses grands-parents seraient fiers de ce document prouvant que leur peuple forme une nation.

Kemen soupire en recrachant de l’eau.

« Qui ose gagne », est la devise du 1er RPIMA.

« Au-delà du possible », celles du 13e Régiment des dragons parachutistes qu’il a fréquenté.

En mixant les deux, Kemen avait créé une devise pour exhorter les jeunes recrues à la prudence.

« Qui ose l’impossible gagne l’au-delà ».

Que doit-il oser lui ? Et pour gagner quoi ?

S’enrôler aurait le mérite de lui offrir une nouvelle famille professionnelle centrée sur Argia. Il pourrait s’y épanouir en utilisant ce qu’il sait des services spéciaux dans le monde. C’est-à-dire à peu près tout, de leur origine à leurs armes et tactiques de prédilection.

Tout en coupant l’arrivée d’eau, Kemen pense à Argia. Cette alliance de force, de féminité et de volonté. Kemen a croisé beaucoup de personnes dans sa vie. Peu d’entre elles ont retenu son attention. Au point qu’il a pensé longtemps que la guerre l’avait rendu misanthrope. Bien qu’elle ne lui ressemble pas physiquement, Argia lui rappelle sa femme bien davantage que Zlata qui en a les traits. Il n’éprouve aucune attirance physique pour elle. Plutôt l’admiration que l’on porte à une grande sœur. Kemen prend conscience que l’idée de la savoir en danger lui est insupportable tout à coup. Il s’en étonne, mais il s’en voudrait énormément s’il lui arrivait malheur sans qu’il ait levé le petit doigt pour la sauver. Kemen s’est promis de ne plus jamais tuer, mais il y a bien d’autres moyens de se débarrasser d’un adversaire. Alors, tout en tendant la main pour prendre sa serviette de coton épais, il se dit que si Argia fournit des passeports officiels à Zlata et Milana, si elle s’engage à veiller sur elles s’il perdait la vie, alors, il a toutes les raisons de se dévouer pour protéger celle de la Lehendakari et l’avenir de son pays.
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Une fois que Kemen a signé son contrat de confidentialité, Aitor lui explique que les locaux de la Garde sont situés juste en dessous d’eux. Dans les sous-sols du Palais populaire d’Euskadi, afin qu’ils veillent en permanence sur la Lehendakari.

Lors de sa première visite, Kemen avait juste découvert le bureau d’Argia et le salon d’essayage. Là où chaque agent du gouvernement essaie l’uniforme qui indique son service et son échelon hiérarchique.

Aujourd’hui, il va découvrir les secrets enfouis dans les fondations du bâtiment majestueux.

Quand les portes de l’ascenseur massif s’ouvrent, le badge d’identification de Kemen pend déjà au revers de sa veste, épinglé par Aitor. Il lui permet d’accéder aux zones sécurisées. Kemen réalise qu’il pénètre au sein d’une des organisations les plus secrètes du monde depuis que le sensum a hissé l’Euskadi au premier plan. Il suit Aitor dans un couloir lumineux qui a l’odeur ionisée des systèmes climatisés. Le corridor longe une série de petites salles et de bureaux. D’après ce qu’il en voit, les installations de la Garde sont à la pointe de la technologie. Kemen a déjà aperçu des clichés de locaux du MI6, du Mossad et de différentes agences américaines pourtant réputées inviolables. Elles font pâles figures à côté. L’aménagement ergonomique de l’espace, les écrans holographiques, les ordinateurs sophistiqués posés sur le mobilier design sont dignes du quartier général d’une série télévisée.

« Avec vous, la garde rapprochée comprend dix-huit femmes et quarante-deux hommes âgés de vingt-sept à quarante et un ans. Au-delà de l’âge opérationnel limite de quarante-cinq ans, nous prévoyons d’affecter les gardes dans des services moins physiques comme le renseignement ou la formation des recrues. Chaque membre de la garde a été sélectionné pour son expérience des opérations de protection parmi les meilleurs éléments de l’armada et de l’Euskopol. Mais en tant qu’organisation, nous n’avons que cinq ans d’existence collective, ce qui génère encore un déficit de cohésion. Normalement, les tests de sélection et la formation durent trente semaines, mais compte tenu de vos références, nous avons prévu un programme de réactivation de trois semaines », lâche Aitor en souriant.

Derrière les parois de verre qu’ils longent, Kemen aperçoit des agents en costume, absorbés devant des écrans ou de volumineux dossiers.

« C’est ici que les gardes viennent étudier les dossiers techniques ou réviser leurs cours de langues. Nous veillons autant sur leur esprit que sur leur corps », explique Aitor avec une certaine fierté. Avant la fin de la journée, nous vous remettrons l’assistant personnel sécurisé sur lequel seront transmis les fichiers de briefing avant chaque mission ainsi que tout ce que nous jugeons important que vous sachiez. »

Ils arrivent au fond d’un long couloir qui se termine par une paroi coulissante aux vitres fumées.

Aitor place ses yeux sur un double réticule mural tout en plaquant son badge sur le réceptacle jumelé.

La porte s’ouvre dans un chuintement.

Les deux hommes pénètrent dans un petit amphithéâtre d’une centaine de places totalement vides. Derrière l’estrade, un immense écran tapisse le mur.

Une jeune femme vêtue du tailleur réglementaire au sein de la garde, semble les attendre.

« Bonjour commandant », lâche-t-elle à l’attention d’Aitor quand ils entrent.

— Bonjour Izéa, les autres ont-ils été prévenus ?

— Tout le monde est convoqué dans quarante-cinq minutes.

— Bien, Kemen je vous présente Izéa, un de nos meilleurs éléments.

La jeune femme sourit plus au compliment qu’à Kemen. Brune, les yeux d’un vert aussi profond que sa veste, le teint pâle, elle a la beauté des filles des régions sauvages. Une frange droite barre son front, lui donnant un air déterminé. Son corps est svelte, elle doit mesurer un mètre soixante-dix.

— En attendant l’heure de la réunion, Izéa va vous briefer. Elle vous expliquera les différentes procédures en vous faisant visiter les locaux d’entraînement, les stands de tir, le mur d’escalade, la piscine, l’infirmerie, les salles de repos, le mess… Bref, tout ce qui constitue votre nouvelle maison. Hors permissions, missions ou exercices en milieu naturel, les membres de la garde résident ici, en alerte permanente. Tout est donc aménagé pour assurer votre confort.

Izéa tend sa main à Kemen et le salue de la tête.

— J’ai pris connaissance de vos états de service et je suis fière de collaborer avec vous.

— Merci, répond Kemen, presque gêné.

Aitor jette un regard à sa montre.

— Bon, je vous laisse faire connaissance, à tout à l’heure.

Aitor sort. Les battants de la porte se referment.

Izéa et Kemen se retrouvent en tête à tête.

— Bien, Kemen, avant de commencer le tour avez-vous des questions à me poser ?

Kemen observe les rangs de fauteuils étagés.

— Vous appartenez à la garde depuis longtemps ?

— J’ai passé quelques années au Grupo Especial de Operciones, l’unité antiterroriste espagnole. Suite à l’indépendance, j’ai demandé la nationalité basque. Aitor m’a contactée. Il sélectionnait déjà l’embryon de la Garde. Je pense que mon profil était suffisamment rare pour que cela attire son attention. Nous n’étions pas beaucoup de femmes au GEO. Résister à l’ambiance machiste du groupe faisait partie des tests de sélection.

Kemen sourit.

— Escorter une femme doit être gratifiant.

— Je crois que nous admirons tous notre Lehendakari ici. Argia est quelqu’un de bien. Je détestais les politiques avant de la rencontrer. J’avais plutôt envie de les mépriser que de les protéger. Aujourd’hui, je donnerais ma vie sans hésiter pour elle. Je crois qu’au-delà de notre devoir, c’est le sentiment de respect qui prédomine parmi les agents.

— Les gardes voient beaucoup leur famille ?

— La plupart n’en ont pas, ou s’accommodent de ce sevrage. Jadis, les pêcheurs ou les bergers partaient loin des leurs pour de longs mois ? Apprendre à s’affranchir de la dépendance affective fait partie du job.

Kemen ne sait pas s’il doit sourire ou s’inquiéter du dévouement de la jeune femme. Il se demande si elle est toujours aussi zélée ou bien si c’est un rôle qu’elle joue pour l’impressionner. Toujours est-il qu’il se dit qu’il ne pourra probablement pas revoir Zlata et Milana de sitôt. Or, il n’a pas eu le temps de les préparer. Elles risquent de s’inquiéter. Même s’il les sait en sécurité, elles lui manquent déjà. Il les appellerait bien, si elles avaient le téléphone dans leur mobile home.

— Vous avez une famille Izéa ?

— Oui, mais elle m’a déçue. Mon vrai foyer c’est ici ! déclare la jeune femme avec des yeux brillants.

« Ça promet », songe Kemen avec dérision.

« Je vous propose de commencer la visite.

— Je suis à vous ! », lance Kemen avec un large sourire rehaussé d’ironie.
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L’homme traverse à pied l’ancien quartier ouvrier d’Arraste(10) pour rentrer. Ses cheveux clairsemés et son pull à col rond du même gris le font ressembler à un comptable. Ce qu’il est du reste.

Il pénètre dans le hall de la petite maison de ville qu’il partageait jadis avec ses parents. Il s’est occupé d’eux pendant longtemps, avant de décider que leur vie avait assez duré. Il les a fait disparaître naturellement, avec du monoxyde de carbone.

Personne ne s’est douté de rien.

Deux petits vieux imprudents, c’est fréquent.

Il passe devant la porte de la cave pour aller se laver les mains dans la cuisine. Il pense au garçon qui l’attend en bas, probablement terrifié.

L’excitation pointe dans son bas-ventre.

Le type maigrelet monte dans sa chambre à l’étage. Il retire ses vêtements en imaginant ce qu’il fera avec le gamin aujourd’hui. Il peut se permettre de l’abîmer un peu désormais.

Il déchire la pochette de plastique transparent qui abrite la combinaison de peinture blanche en toile plastifiée. Il la brûlera complètement quand il aura terminé et qu’elle sera souillée. Voilà déjà cinq jours qu’il a enlevé le gosse près de Valence. Il ne connaît pas son prénom. Il n’aime pas savoir qui ils sont. C’est pour cela qu’il n’écoute pas les informations. Ils ne le retrouveront pas de toute façon. Le petit homme a conscience qu’il devra bientôt le faire disparaître, mais il compte bien en tirer un maximum de plaisir avant.

C’est son quarante-troisième. La police est vraiment nulle. Elle n’a toujours pas établi de lien entre les enlèvements. Après dix ans… Il faut dire qu’il les choisit aux alentours de quatorze ans, l’année des échappées nocturnes. Le comptable sourit en songeant qu’il ne doit pas être le seul puisque c’est l’âge statistique des disparitions. La période fugace où les garçons ont encore la grâce de l’enfance, mais sont déjà presque formés comme des adultes, avec tous les avantages que cela offre.

L’excitation de l’homme enfle, il doit le toucher.

Il ouvre le panneau qui garde l’entrée de la cave.

Dès qu’il arrive au bas de l’escalier, il sent quelque chose d’insolite. Une présence dans l’air. Comme une épaisseur qui lui dit qu’il n’est pas seul. Son cœur se met à battre plus qu’il ne le voudrait. Il marche vers la porte en fer rouge. Ouvre le judas. Le garçon est bien là, attaché en croix sur le grand X de bois qu’il a fabriqué. Immobile, endormi. Le pervers sourit en se reprochant sa paranoïa. Tout est normal finalement.

Il déverrouille la porte. À peine a-t-il posé un pied dans la pièce que les deux ombres tombent du plafond.

Un instant, le comptable pense que les démons de l’enfer viennent le chercher. Les corps des deux créatures semblent absorber la lumière. C’est lorsqu’elles atterrissent avec souplesse sur le sol de ciment qu’il réalise que ce sont simplement deux hommes dans des combinaisons noires. Les cagoules qui masquent même leurs yeux, sont équipées de micro caméras.

Le pédophile a un hoquet de surprise en remarquant que le garçon attaché n’est qu’une image. Une sorte de poster tendu au fond de la pièce. Le réalisme de la photographie est saisissant. Comment ne l’a-t-il pas perçu ? Une des ombres sort un curieux pistolet de son holster de cuisse.

Le pervers lève les bras pour se protéger. Se faisant, il sent sa vessie se vider le long de sa jambe, juste avant que le commando masqué tire sur lui, sans sommation.

Le Cinq regarde sa cible s’écrouler, en regrettant que sa munition ne soit qu’un projectile catatonique. Il se serait bien occupé de cette ordure à mains nues, pour lui faire payer ce qu’il a fait aux gamins.

Au moins, le dernier est sauvé.

« Cible traitée, lâche-t-il dans le micro de sa cagoule, pas plus grand qu’un confetti.

Le Deux à ses côtés lève le pouce en sortant les bracelets plastifiés. Sa silhouette est plus massive que celle de son coéquipier. La combinaison met en relief une musculature impressionnante.

— Je m’occupe d’attacher ce porc », lâche-t-il.

Le Cinq observe son camarade lier les membres du pervers. L’Euskopol devrait investir l’endroit dans une dizaine de minutes, à la suite d’un mystérieux appel anonyme. Elle découvrira le pédophile ligoté, entouré de suffisamment de preuves pour l’envoyer au bagne de Min jusqu’à la fin de ses jours. Là-bas, il deviendra la proie de psychopathes pires que lui.

En revanche, la police ne trouvera aucune trace ni de lui, ni de son coéquipier.

Le Deux et le Cinq resteront des chevaliers d’ombre. C’est la signature de leur confrérie.

Son sceau depuis la nuit des temps.
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On entendrait une mouche voler si la voix d’Aitor ne résonnait pas dans le petit auditorium. La totalité des gardes y est réunie, à l’exception de ceux qui sont en mission. Soit un peu moins d’une cinquantaine de personnes qui observent les portraits-robots défilant sur le grand écran mural.

Kemen était parmi eux, assis aux côtés d’Izéa.

« Mesdames et messieurs, enregistrez chacun de ces visages. Ce sont des tueurs professionnels ou des espions qui louent leurs services aux plus offrants. Ils sont susceptibles de croiser notre route. Leur existence est une menace pour notre sécurité. La seule réponse que vous devez avoir si vous les croisez doit être définitive et immédiate. N’hésitez pas, ils sont tous recherchés par Interpol. À la seconde où ils se sauront démasqués, vous serez en danger de mort. Nous tenons de différents services qu’une partie d’entre eux va tenter de percer nos protections pour voler les résultats des recherches menées sur le sensum. Tous nos travaux les intéressent. Surtout ceux qui pourraient sauver les pays pauvres du marasme écologique : les hydrorétenteurs, les algues protéinées ou les procédés de dessalement qui pallient le manque d’eau douce. Un mal dont nous sommes à l’abri ! »

Aitor faisait référence aux tempêtes violentes et aux inondations qui s’abattaient depuis quelques années sur l’Europe et qui n’épargnaient pas le Pays Basque.

« Comme vous le savez, notre Lehendakari a pour stratégie d’échanger les avancées technologiques liées au sensum, contre de réelles avancées en matière de droits de l’Homme dans le monde. Inutile de vous dire que notre petit pays s’est mis à dos les pires salopards de la planète. La moitié des hommes et des femmes que vous voyez sur cet écran veut piller notre technologie. L’autre moitié rêve d’éliminer notre présidente pour toucher des primes à six zéros. Si l’un de ces objectifs est atteint, nous pouvons tous dire adieu aux rêves que nous formons pour les générations futures. Notre pays sera déstabilisé, avalé, mâché et recraché par les grands États qui auront pris le contrôle du sensum au passage. »

Un souffle glacé traverse l’amphithéâtre.

« Concernant le contre-espionnage technologique, nos services spécialisés s’en chargent en interne. »

Kemen lance un regard interrogateur à Izéa qui se contente de hausser les épaules.

« Notre travail consiste à protéger Argia Zentzu. Heureusement pour nous, sans doute hélas pour elle, Argia est orpheline, célibataire et sans enfant. Un point commun avec la plupart d’entre nous… pour le célibat et les enfants, j’entends. »

Kemen et Izéa échangent un regard teinté d’une forme de regret difficile à déchiffrer.

« Nous pouvons donc concentrer nos efforts sur sa seule sécurité, sachant que des services spéciaux de l’Euskopol s’occupent de celle de nos ministres. »

Kemen se caresse les joues. « Que peuvent bien être ces services spéciaux dont je n’ai jamais entendu parler ? »

« Tout porte à croire que l’accord technologique avec le Japon précipite les projets funestes de nos ennemis. Désormais, nous passons tous en alerte noire. Tout déplacement de la Lehendakari est propice à un guet-apens. Chacune de ses allocutions publiques peut se transformer en exécution. Nous devons donc mettre en place les procédures renforcées que vous connaissez, mais qui vont être transmises à vos assistants personnels à l’issue de ce briefing. »

Kemen porte machinalement la main à la poche intérieure de sa veste qui contient son AP digital.

« Les déplacements mobiliseront désormais six véhicules blindés. Bien entendu, un seul transportera notre présidente. Chaque voiture d’escorte empruntera un itinéraire différent afin de brouiller les pistes et de réduire les probabilités d’attaque. Pour les mêmes raisons, les équipages et les parcours seront décidés au dernier moment. Mesdames et messieurs, nous entrons dans une des phases les plus critiques de la vie de notre administration et de notre pays. C’est maintenant qu’il faut prouver qui nous sommes et gagner le respect de nos homologues internationaux. Certains services préservent leurs leaders des attentats depuis près d’un siècle. En cas d’accrochage, je vous rappelle que notre devoir est de veiller sur Argia Zentzu coûte que coûte. Nos vies ne comptent pas. Nos mémoires seront honorées si nous tombons. Souvenons-nous des paroles du général Michel à Waterloo quand les Anglais proposèrent la reddition aux derniers carrés français. Michel cria : « La garde meurt, mais ne se rend pas ! » Pendant longtemps, ses mots furent injustement attribués au général Cambronne. Les historiens savent désormais qu’en réalité ce dernier répondit aux Anglais un « Merde ! » moins glorieux mais bien plus provocant.

Un rire parcourut l’assemblée des gardes.

« Sachez cependant que Michel mourut en se battant jusqu’à la fin, conformément à ce qu’il avait promis. Cambronne quant à lui, grièvement blessé, finit par être submergé puis capturé. Tout ça pour vous dire que si Argia était attaquée, ramener la saine et sauve plutôt que de défier l’ennemi ! Les braves détestent les bravades ! »

Les gardes se dévisagèrent en se raclant la gorge.

« Allez, rompez les rangs et prenez soin de vous ! »
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Voilà trois semaines que Kemen s’entraîne sans relâche au sein de la Garde d’Euskadi. Les premiers jours, sa vie d’entraîneur lui a manqué. Mais très vite, le rythme martial a pris le pas. Aujourd’hui, ses cinq années civiles lui apparaissent comme une parenthèse empreinte de solitude. Il continue à s’adonner à l’activité physique, mais il n’est plus un loup solitaire désormais. Il y a d’autres personnes autour de lui partageant le même but. Une mission de protection qui dépasse le périmètre de son petit nombril. Aux deux heures de course et de natation quotidiennes, s’ajoutent divers cours d’instruction : interpellation d’individus agressifs, combat rapproché et Krav-Maga, exercices de fouille de véhicules ou de suspects… Ainsi que des tests de maniement des différentes armes de service. Kemen a été surpris par leur qualité. Elles sont bien fabriquées localement par la vénérable firme Astra Unceta qui a ressuscité à Guernica. Bien que pacifiste, Argia a tenu très tôt à ce que le Pays Basque conçoive ses armes conventionnelles. L’Euskadi reste ainsi indépendante des firmes internationales d’armement. La première dame du pays s’est inspirée des modèles suisses ou israéliens pour qu’une instruction militaire soit donnée à chaque citoyen dès 21 ans. Un fusil-mitrailleur Zulatu 910 leur est confié à l’issue de cette formation de deux mois. Les réservistes conservent l’arme aussi longtemps que les tests annuels les jugent aptes à le faire. La nation basque dispose ainsi de 15 000 officiers professionnels d’encadrement ainsi que d’une armée de 300 000 citoyens-soldats pour se défendre.

Kemen n’a rien contre le principe, d’autant que la dotation contrôlée de ces armes n’a pas entraîné de hausse de la criminalité, proche de zéro dans le pays. Son seul regret est que les manufactures Astra Unceta n’aient pas dans leur arsenal un fusil capable de rivaliser avec l’Hécate III qui l’a si bien servi.

Depuis son intégration, Kemen a découvert le centre de simulation tactique où s’exercent les gardes. Cet ensemble d’installations souterraines reproduit tous les lieux où Argia peut être attaquée. Les gardes y apprennent à la protéger tout en ripostant. Le dispositif est également doté d’une « Maison de la Mort » équipée d’une multitude de chausse-trappes d’où sortent des mannequins tueurs. Kemen adore s’entraîner là. La fumée, les odeurs, les sons, tout y est réaliste. Le tireur s’y sent chez lui. Il aime y affronter ses camarades. C’est une sorte de récréation. Car les journées sont longues. Quel que soit son emploi du temps, un garde est réveillé à cinq heures du matin. Il ne se couche que lorsque son service est achevé, vers vingt-trois heures en général. Bien entendu, les missions spéciales échappent à toute forme d’horaire. Kemen, comme chaque agent, dispose d’une chambre individuelle avec douche de vingt-cinq mètres carrés si bien aménagée qu’elle en paraît le double. Comme le lui avait dit Aitor, hors permission, les gardes sont consignés au Palais populaire. Ainsi, en trois semaines, Kemen n’a pu sortir que deux fois pour rendre visite et rassurer Zlata et Milana. L’ambiance familiale de leur rendez-vous du mercredi et du dimanche lui manque. Bien que les femmes constituent un tiers des effectifs de la Garde, elles se comportent comme leurs homologues masculins. Elles semblent toutes aussi froides et déterminées qu’Izéa. De temps en temps, Kemen croise sa collègue au mess. Kemen l’a surprise à plusieurs reprises en train de l’observer à la dérobée. Il est certain qu’elle est plus sensible que l’image d’amazone glacée qu’elle se donne. Mais même s’il en avait l’envie, Kemen n’aurait ni le loisir, ni surtout le courage de faire le premier pas.

 

Le réveil sonne. Kemen ouvre les yeux. Son assistant personnel bipe pour l’informer qu’il doit être prêt à partir dans trente minutes pour escorter la Lehandakari lors d’une visite officielle. Pas trop tôt, pense-t-il. L’ordinateur l’a tiré au sort avec l’escouade de six hommes qui l’accompagnera. C’est le protocole afin de déjouer toute fuite interne. Aucun membre de la section ne connaît l’itinéraire qui sera suivi, ni s’il prendra place dans la voiture de la Lehendakari ou dans un des cinq véhicules servant de leurres.

Kemen n’est certain que de leur destination : le technopole d’Izarbel à Bidart. Un centre de recherches et de développement construit autour du campus de l’Estia qui est devenu grâce au sensum, le premier pôle européen d’enseignement et d’industries de pointe.

Kemen saute sous la douche. Il est heureux de sortir du bunker pour partir enfin en mission.

Quand il pénètre dans la zone d’embarquement vingt-sept minutes plus tard, rasé de frais, il porte son costume impeccablement repassé. Il s’approche du gros hybride Lexus 600 h aux vitres opaques qu’Aitor lui désigne. Il est surpris de découvrir qu’Argia a déjà pris place à bord et réalise qu’il intègre son escorte réelle.

Kemen salue la Lehendakari en s’inclinant. La jeune femme lui rend son salut avec une grâce protocolaire. C’est alors que Kemen remarque Izéa de l’autre côté du véhicule. Double surprise. Elle est également de la partie. Il s’approche d’elle en souriant. Elle est magnifique dans son tailleur strict du même vert foncé que le sien, mais il s’abstient de tout compliment.

« Curieuse coïncidence, pourvu que cela ne nous porte pas malheur » glisse-t-il à la jeune garde en plaisantant. C’est alors qu’Aitor prend son micro pour rappeler les diverses consignes de sécurité pendant que des armuriers distribuent les munitions aux équipages. L’échange ne dure que quelques minutes car l’essentiel a été répété maintes fois au cours des exercices. Les équipes embarquent et les véhicules rutilants quittent le parking souterrain dans des crissements de pneus.

Tous ne rentreront pas.
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Ils ont quitté le Palais populaire de Gasteiz depuis une heure. Ils roulent dans le confort feutré de l’habitacle parfaitement insonorisé.

Le chauffeur, également en costume, est concentré sur la route. Il conduit à la vitesse réglementaire sans commettre la moindre imprudence. Comme tous les gardes, il a suivi divers stages de conduite extrême. Il sait que la maîtrise de soi est sa meilleure alliée.

Kemen occupe le siège passager, la place qui revient au chef d’équipage.

C’est un honneur, mais aussi une lourde charge. Compte tenu de sa récente intégration, Kemen pourrait penser que c’est une sorte de rite initiatique. Mais ce rôle lui a été attribué – comme celui du chauffeur – par un ordinateur au moment d’embarquer. En cas d’incident, c’est lui qui prendrait le commandement.

Beaucoup pour une première sortie, songe-t-il en se retournant vers ses coéquipiers et sa protégée.

Derrière lui, Izéa, la Lehendakari ainsi que deux autres gardes sont sur la double banquette centrale en vis-à-vis. Un sixième garde occupe le strapontin aménagé contre la plage arrière. Tout en caressant son pistolet automatique, il observe la route qui s’éloigne à l’infini.

Ils ont évité l’autoroute, pour passer à proximité de Irunea(11) avant de remonter vers Urdazubi via le col d’Otsondo. Argia et le chauffeur sont les seuls à connaître l’itinéraire. Kemen imagine qu’ils couperont à travers la campagne d’Ahetze pour rejoindre Bidart. C’est un trajet beaucoup plus tortueux que celui des grands axes, mais la sécurité est à ce prix.

Le tout-terrain surpuissant vient d’aborder les à-pics qui mènent à Dantxarinea. Kemen suit le vol de quelques vautours planant dans la brume persistante du matin, donnant aux montagnes un aspect sinistre.

La route de sous-bois est aussi déserte qu’étroite.

Kemen regarde sa montre. Le dernier véhicule croisé était un tracteur voilà quatre minutes.

Le silence règne toujours dans l’habitacle, à l’exception des doigts d’Argia courant sur le clavier de son ordinateur. Elle a la tête rivée à son écran depuis le départ. Elle la redresse uniquement pour prendre des documents dans sa serviette, et en profite alors pour adresser un sourire bienveillant à ceux qui la protègent.

Les regards de Kemen et d’Izéa se croisent parfois dans le rétroviseur, en tentant de se déchiffrer.

Ils semblent tous les deux jouer de cette ambiguïté.

Le Lexus blindé amorce un virage serré.

L’endroit idéal pour une embuscade, rumine Kemen.

C’est à ce moment que le véhicule se met à patiner.

Le moteur hurle mais le Lexus TT reste sur place.

Un instant, Kemen espère une défaillance de la transmission, mais les voyants de l’ordinateur du Tout Terrain restent au vert.

Le pilote tourne le volant, sans résultat.

« Qu’est-ce qui se passe ? lui demande Argia.

— C’est comme si le sol était gelé madame, répond le chauffeur. »

Kemen regarde l’affichage du tableau de bord.

— Il fait seize degrés dehors, c’est impossible !

— Alors qu’est-ce qui nous arrive ? demande Izéa.

Kemen scrute la campagne autour de lui sans rien voir, pourtant il sent qu’ils sont là, quelque part.

— Cela ressemble à du Terra lubrifiant, une substance rendant le bitume plus glissant que la glace.

Kemen savait que le Non Lethal Technobgy Innovation Center de l’Université du New Hampshire menait des recherches sur ce gel incapacitant depuis des années. Visiblement quelqu’un a trouvé.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? interroge Argia.

— Que nous sommes dans un traquenard !

— C’est impossible ! crie la Lehendakari, j’ai validé l’itinéraire au dernier moment !

À l’instant où elle termine sa phrase, une substance opaque s’abat sur l’ensemble de la carrosserie, occultant immédiatement toutes les surfaces vitrées.

Le chauffeur tente d’actionner les balais d’essuie-glaces qui ne bougent pas. Les vitres électriques aussi semblent figées.

Avant que Kemen ait donné l’ordre au conducteur de faire marche arrière, le gros véhicule aveuglé glisse dans le fossé droit, côté sommet, puis cale.

Le pilote voudrait redémarrer aussitôt mais pour aller où ? On ne voit rien. Il se tourne vers Kemen.

« Au moins on a évité le ravin », note ce dernier.

Dans l’habitacle incliné, tout le monde tente de garder son sang-froid, mais la tension est palpable.

Les gardes actionnent les leviers de leurs armes.

Kemen vérifie que les portes sont verrouillées.

— On se calme ! conseille-t-il en assumant le commandement. « Le véhicule est blindé et ils ne peuvent pas entrer, mais nous sommes à la merci d’un treuil ou d’une roquette, donc nous devons sortir de là !

— Quelles sont les options ? » demande Argia.

Les options, répète Kemen dans sa tête en regardant sa montre pour garder la notion du temps.

Il sort le téléphone cellulaire crypté qu’Aitor lui a confié. Les autres ont été confisqués pour éviter tout traçage. L’écran indique une absence anormale de réseau. C’est impossible. Il ouvre la boîte à gant pour allumer la radio sécurisée de secours qui le relie au PC. Elle ne fonctionne pas non plus. Idem pour le GPS du Lexus TT qui reste muet. Kemen comprend qu’ils sont victimes d’un brouillage sophistiqué.

« On ne peut joindre personne », soupire-t-il.

Conscient que la nouvelle risque de déstabiliser tout le monde, il décide de prendre l’offensive.

— Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes et devons reprendre l’initiative, mais le sol glissant nous mettra à la merci de l’ennemi. Le tissu des chaussettes et des collants améliorera l’adhérence. Retirez vos chaussures et lacez-les à vos ceintures pour plus tard !

Comme un seul homme, l’équipage exécute cet ordre, qui semblerait fantasque en d’autres moments.

Tout en nouant ses derbys à son ceinturon, Kemen continue son briefing.

« Nous allons sortir en même temps pour couvrir tous les angles. Nous progresserons à genoux, dos au véhicule, pour rester stables et offrir la plus petite cible possible. Nous nous rejoignons devant la porte arrière gauche pour former une tortue défensive dont madame, vous occuperez le centre. Enfilez tous votre gilet pare-balles s’il vous plaît ! » Tous acquiescent en sortant les plastrons de Kevlar rangés sous les sièges. Les gardes ôtent leur veste pour s’équiper. Izéa aide Argia. Une fois les gilets bouclés, Kemen reprend.

« Dehors, nous progresserons jusqu’au sous-bois. Je doute que le Terra lubrifiant opère hors de l’asphalte. J’ai vu un massif rocheux qui nous protégera le temps d’y voir plus clair, bien reçu ? »

Les gardes acquiescent en croisant leurs regards qui reflètent autant d’appréhension que de détermination.

— Le stress est normal, transformez-le en force pour protéger notre dame ! Vous êtes prêts ?

« Attendez ! » ordonne la Lehendakari.

Les gardes la dévisagent avec attention.

« S’il m’arrivait malheur, mais que certains d’entre vous s’en sortent, je vous demande de transmettre un mot codé à mon successeur, il comprendra. Ce code est Ezkutu, comme le secret ou le bouclier en vieille langue, c’est bien d’accord ? » Les gardes opinent, sans vraiment comprendre.

« Si je m’en sors grâce à vous, j’aurai le loisir de changer ce code, mais rappelez-vous : Code Ezkutu ! »

« Vous le transmettrez vous-même madame ne vous en faites pas ! », lance Kemen à Argia, en appuyant sa promesse d’un regard aussi confiant que possible.

« Bon, à moi la garde. Nous allons sortir et nous regrouper devant la porte de notre protégée. Madame vous ne bougez pas tant que nous ne sommes pas là, d’accord ?

Argia approuve en silence ; mais Kemen sent que derrière son masque paisible, elle est terrorisée.

« Prêts ? À mon commandement, un, deux, go ! »

Les quatre portières ainsi que le haillon du coffre s’ouvrent dans le même mouvement.

Le chauffeur, les trois gardes centraux dont Izéa et le garde arrière imitent Kemen. Ils se glissent dehors pour se poster à genoux, armes tendues devant eux en couvrant leur fenêtre de tir.

Les souffles sont courts.

Au début il ne se passe rien. Pas de coup de feu, aucune détonation, juste un silence épais qui les étouffe.

Le décor forestier rend la situation étrange. Au point que Kemen se demande un instant si tout cela n’est pas un mauvais rêve.

« Bien, maintenant on avance dos au véhicule !

Ils se mettent à glisser le long de la carrosserie vers la porte de leur présidente.

— Où sont-ils ? » souffle Izéa en cherchant une cible dans le réticule de son pistolet perforant Ausiki.

Elle ne tient pas à mourir au milieu du printemps.

Personne ne lui répond, car personne n’en sait rien.

La substance rugueuse qui occulte les vitres a durci. Elle accroche les tenues. Cela ressemble à de la mousse polyuréthane grise très dense.

Soudain, la brise balaye les frondaisons des arbres.

Cela semble donner le signal de l’attaque.

Tout s’enchaîne très vite.

Le premier à tomber est Forko le garde du coffre.

Il s’écroule sans un bruit. Kemen pense d’abord qu’il a trébuché avant de voir le cercle de sang qui s’étend sur sa chemise blanche. Il veut lui porter secours quand il entend la voix de Zaco, le chauffeur, qui s’affole de l’autre côté de la Lexus.

« Josep, Anton ? Chef, deux hommes à terre ici ! »

Kemen scrute anxieusement le couvert végétal mais n’y distingue toujours rien. Il a l’impression d’être un pigeon d’argile en sursis. Il se retourne vers Zaco pour lui ordonner de se coucher quand il le voit s’écrouler à son tour, une tache rouge sur le cou, juste au-dessus du gilet de protection.

Merde ! peste Kemen en tentant de garder la tête froide. Quatre cibles touchées sans la moindre détonation.

Même avec des modérateurs de bruit performants, aucune arme ne peut être totalement muette, à moins que les tirs ne viennent de très loin.

Impossible avec tous ces arbres, analyse l’ex-sniper.

« Tous à plat ventre ! » intime-t-il, en sachant que cela va encore réduire leur capacité de progression.

« Izéa, tu es là ? demande-t-il.

— Oui, mais nous sommes les derniers : Stan vient de tomber », murmure-t-elle d’une voix glacée. Pourquoi on n’entend pas les coups de feu bon sang ?

Kemen pense à Argia, vraisemblablement morte d’inquiétude dans l’habitacle aveuglé.

« On rentre dans la voiture, s’ils voulaient nous faire sauter, ils l’auraient fait depuis longtemps. Tu es prête ? Un, deux, go ! ».

 

La Lehendakari est surprise de voir remonter Izéa et Kemen. Ce dernier se place sur la banquette face aux deux femmes et verrouille les portières derrière lui.

« Où sont les autres ? s’inquiète Argia.

— Abattus, sans aucune trace des tueurs.

— J’ai vu glisser une ombre près d’un tronc, corrige Izéa, une silhouette cagoulée. »

Argia les regarde avec incrédulité.

« Que fait-on ? »

Kemen sort le chargeur de sa poche. Il l’engage dans la crosse de son Ausiki qu’il arme et lui tend.

— N’hésitez pas à vous en servir en cas de besoin. Vous visez votre agresseur en appuyant sur la queue de détente. L’arme fera le reste.

— Et vous ?

— Je suis aussi efficace à mains nues contre des fantômes, je connais mille façons de mettre un ennemi hors d’état de nuire sans ça.

Kemen est sur le point de rajouter quelque chose quand toutes les portières censées être verrouillées s’ouvrent à la volée. Deux commandos cagoulés apparaissent de chaque côté du véhicule.

Impossible, pense-t-il.

Deux ninjas high-tech crochètent sauvagement Argia. Sous l’effet de la panique, la Lehendakari se crispe sur son arme. Le coup part. Le bruit déchire l’habitacle. Kemen lève la main pour se protéger de la déflagration. Un des assaillants écarte le pistolet, tandis que l’autre arrache la Présidente de la voiture. Celui qui a saisi l’arme claque la porte derrière eux. L’enlèvement n’aura duré que trois secondes. Kemen n’a rien pu faire, d’autant qu’Izéa a subi le même sort simultanément. Il sent la colère monter et va sortir quand la portière s’ouvre brusquement de son côté.

Trois autres types vêtus de noir font irruption.

Le premier pointe un pistolet-mitrailleur sur lui.

Kemen ne reconnaît pas le modèle.

Il dévie l’arme de l’avant-bras puis lance son poing vers le nez qui pointe sous la cagoule. Il entend un craquement. Le commando pousse un cri étouffé en bousculant ses deux complices. Kemen en profite pour donner un violent coup de pied au deuxième qui tente de l’agripper. Malgré son gilet pare-balles, l’assaillant est projeté en arrière, entraînant les deux autres. Kemen en profite pour s’extraire. Il tombe à genoux pour frapper du coude l’entrejambe du troisième homme qui avance sur lui. L’impact est douloureux car le commando porte une coquille. Néanmoins, ce dernier se plie en deux.

Le sol est glissant. Même à genoux, Kemen a du mal à se stabiliser. Il remarque les chaussons spéciaux aux pieds de ses ennemis. C’est le secret de leur équilibre.

Kemen arme son poing pour refrapper celui qui se tient le nez quand il remarque que trois commandos font mettre Izéa et Argia à genoux au bord de la route.

Avant qu’il ait pu réagir, l’un des hommes tire Izéa par les cheveux et lui loge une balle dans l’oreille à bout portant. Le bruit est assourdissant.

Le cœur de Kemen se tétanise.

Izéa s’effondre la tête en avant dans un petit fossé tandis qu’Argia choquée, se prend la bouche dans les mains.

Les pieds de la garde s’agitent un instant dans ses collants troués puis s’immobilisent.

L’écho de la détonation a figé la nature autour d’eux. L’air se charge de cordite.

« Non ! », hurle Kemen au seuil d’un état second où ses cauchemars semblent renaître. Son instinct guerrier reprend aussitôt le dessus.

Quoi qu’il advienne, fais ce qu’il faut pour triompher.

Dans un geste machinal, sa jambe balaie l’homme proche de lui. Ses mains s’emparent de son arme.

Il tend le bras vers celui qui a tiré en appuyant sur la queue de détente. Le pistolet tressaute à peine sans faire le moindre bruit. Kemen pense avoir manqué sa cible, quand il voit le tueur d’Izéa projeté en arrière.

Son geste crée la panique parmi les agresseurs.

La situation semble leur échapper.

Sans chercher à comprendre, Kemen vise une des deux silhouettes qui encadrent la Lehendakari.

Au moment où il shoote, l’homme dont il avait brisé la coquille saisit son bras.

Son tir est dévié.

Kemen constate avec effroi que de l’autre côté de la route, la Lehendakari s’effondre.

Ses agresseurs semblent médusés.

Affolés, ils se penchent sur leur otage.

Kemen lâche son arme. Pendant quelques secondes il fixe le corps inerte d’Argia. Puis une crosse s’abat sur sa tête tandis qu’un fumigène recouvre le lieu de l’embuscade d’une brume épaisse. Le brouillard s’immisce dans l’esprit de Kemen qui bascule. Son visage heurte violemment le goudron avec un bruit mat qu’il ne peut plus entendre.
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Quand il se réveille, il est nu. Attaché à une chaise en acier, au centre d’une pièce sans fenêtre qui ressemble à un bunker. Il tire sur les câbles métalliques qui retiennent ses chevilles et ses poignets. À moins de se trancher les membres, il n’a aucune chance de s’en libérer. Il réalise qu’il tremble avant de ressentir la morsure du froid. Son souffle est un nuage blanc.

Combien fait-il ? Moins dix degrés ?

Sa tête est un puzzle confus d’images parcellaires dont les pièces glissent sans s’emboîter.

Il tente de rassembler ses souvenirs. Il se rappelle s’être embarqué auprès d’Argia. Leur destination aussi : le laboratoire de la technopole d’Izarbel à Bidart. Il se souvient de détails superficiels, jusqu’à ce qu’une rafale de flashs tragiques lui relate ce qui s’est passé.

Oh non… soupire-t-il en se contractant.

La voiture qui patine sur le Terra lubrifiant.

Leur sortie désespérée pour exfiltrer Argia.

Ses camarades qui s’effondrent sans bruit.

Le repli dans l’habitacle…

Les commandos masqués.

L’enlèvement des deux femmes…

L’exécution froide d’Izéa.

Et… Son tir dévié qui frappe Argia.

Puis le coup sur la tête.

La douleur vrille encore son crâne. Kemen se sent abattu. Il est pris dans une spirale de sentiments coupables qui l’aspire à nouveau dans l’inconscience.

 

Quelqu’un actionne la clenche de l’entrée.

Il est réveillé mais garde les yeux clos.

La porte s’ouvre. Des semelles rigides claquent sur le sol gris. Les pas se dirigent vers lui. Il perçoit un léger déséquilibre dans la foulée. L’individu, sans doute un homme compte tenu du souffle, porte quelque chose… Kemen est à sa merci, mais il se dit que s’il avait voulu le tuer, il serait mort. Cela ne le console pas.

Il y a pire que la mort.

« Nous savons que vous êtes réveillé » résonne la voix dans un basque parfait.

Kemen ne bronche pas.

« Comme vous voudrez… »

Le seau d’eau glacée s’abat sur lui. Malgré sa volonté, il se redresse en serrant les dents.

L’homme qui le dévisage est un monstre.

Il porte un uniforme noir dont le col officier ne porte aucun insigne et des bottes de cavalerie.

Il ressemble à un officier de la Schutz Staffel nazie.

Il doit mesurer un mètre quatre-vingt et doit peser moins de soixante-quinze kilos.

Il a une certaine prestance.

Mais son visage est un masque de chair nécrosée digne d’une abomination de cinéma. Ses oreilles donnent l’impression d’avoir fondu. Il n’a plus de cils, de sourcils, ni le moindre cheveu. Son épiderme semble avoir coulé et s’être stratifié par endroits.

Au milieu de cela, son regard brille d’intelligence.

« Je vois que vous appréciez l’œuvre du vitriol sur mon visage », ironise-t-il. « Je suis un Picasso vivant, c’est ce qui me donne une légitimité dans ma spécialité : tortures, supplices et questions en tous genres… »

Nous y voilà…

Kemen connaît les règles de l’interrogatoire. Il en a déjà subi plusieurs en mission. Se retrouver prisonnier à la merci de quelqu’un est une situation terrifiante. L’être humain qui n’a jamais été soumis à des méthodes de coercition ne peut connaître ses limites.

Compte tenu de ce qui est arrivé aux autres, Kemen s’attend à souffrir avant d’être exécuté. Il sait que son corps risque d’être frappé, écrasé, brûlé, découpé. Mais ce corps ce n’est pas lui. Lui, c’est sa conscience. Il espère pouvoir tenir jusqu’à l’épuisement total qui anesthésie le corps avant de libérer l’esprit.

Les visages de Louise et de Luzia se forment devant ses yeux. Telles qu’elles étaient dix ans plus tôt. Ceux de Zlata et de Milana viennent les rejoindre.

Kemen réalise qu’au moment de mourir, les morts deviennent l’avenir et les vivants le passé.

 

L’homme effectue un pas supplémentaire vers lui.

— N’espérez aucune pitié de notre part.

— Vous regarder est déjà un supplice, fait Kemen.

— Je représente les Services spéciaux basques.

— Ils ne sont pas regardants sur vos gueules.

— Continuez et vous aurez la même !

— Je n’ai jamais entendu parler de vous.

— C’est que nous faisons bien notre métier.

— C’est vos têtes qui vous rendent spéciaux ou il y a autre chose ? Cela ne doit pas être évident en dehors du boulot…

— Vous êtes amusant, on va s’amuser ! De votre coopération dépendra le niveau de douleur qui vous sera infligé. J’espère que vous résisterez un peu…

— Je n’ai jamais su résister à un joli sourire.

— Je ne me mettrai pas en colère, désolé…

— C’est moi, ce doit être difficile avec les filles…

— Vous devriez écrire des sitcoms, hélas, on n’est pas là pour ça… Qui vous a engagé ?

— J’appartiens à la Garde de la Lehendakari.

— Ne faites pas l’imbécile, vous avez tué Argia Zentzu, alors dites-moi, pour qui travaillez-vous ?

— Pour le gouvernement basque. Si vous ne nous aviez pas piégés, elle serait vivante, salopard !

— C’est vous qui l’avez éliminée avec toute l’escorte qui l’accompagnait. Seul le chauffeur s’en est sorti, mais il est dans le coma. Donnez-moi juste le nom de celui qui vous envoie !

Kemen perçoit une vraie tension dans la voix de son interlocuteur qui le trouble. Il doit sonder ce type.

— Votre scénario ne tient pas Freddy Krueger, nous avons été attaqués vous le savez, c’était par vous !

— Imbécile ! J’ignore combien on vous a offert pour la tuer mais vous auriez gagné le triple pour l’épargner. Sa mort brisera l’Euskadi. L’ONU nous confisquera le sensum au profit des grandes puissances. Lequel de ces pays vous a engagé ?

Toujours cet écho sincère dans sa voix.

— Je ne comprends pas ce que vous dites…

— Nous savons que vous êtes un mercenaire…

— De quoi parlez-vous ?

— Elle vous faisait confiance, comme Izéa et les autres. Nous avions pourtant prévenu Aitor que votre passé traumatique vous rendait instable, mais c’est elle qui a insisté pour intégrer un homme neuf.

Kemen hoquette en silence. Il fouille les recoins de sa mémoire pour vérifier les images qui y sont gravées.

— Je veux voir Aitor.

— Vous savez que vous l’avez également abattu dans la voiture.

— Aitor ne faisait pas partie du convoi, il est resté au Palais populaire. Vous débloquez Jason !

La référence au tueur hideux des vieux Massacre à la tronçonneuse semble glisser sur l’homme vitriolé.

— Pourquoi avoir vendu notre camp, vous avez des origines basques pourtant.

— Je n’ai trahi personne et je ne suis pas dans votre camp !

— C’est certain, vous êtes dans celui des assassins…

— J’ai été engagé pour protéger la Lehendakari, ce que j’ai tenté de faire !

L’homme détache de sa ceinture une sorte de Palm Pilot qu’il consulte.

— Grâce aux électrodes placées sur votre torse, nous savons quand vous mentez.

Kemen regarde son thorax. Il distingue bien deux petits carrés translucides qui abritent une puce.

« Et vous mentez. Dites-moi juste qui vous a payé pour l’exécuter, oublions les modalités !

— Votre gadget ne fonctionne pas, je ne l’ai pas assassinée, arrêtez cette mascarade !

— Bon je vais vous rafraîchir la mémoire. Au cours du transfert, après avoir quitté le Palais populaire, en pleine rue passante, vous avez dégainé votre arme. Vous avez abattu Argia, puis Aitor sur le siège passager et enfin le chauffeur. Votre voiture a alors quitté la route pour percuter des véhicules stationnés, fauchant deux piétons au passage. Vous avez alors achevé Izéa, puis vos deux derniers collègues encore sous le choc.

— Rien de tout ça n’est vrai, mais c’est bien joué !

— Il y a des dizaines de témoins, mais ceci devrait vous faire réfléchir ! »

L’homme sort des clichés de sa veste qu’il fait défiler sous le nez de Kemen. Ce dernier tente de cacher son hébétude. Argia sur le siège arrière, méconnaissable, les sourcils et le front comme dévorés par un cratère noirâtre. Aitor dans une posture grotesque une masse blanche coulant de l’arrière du crâne. Izéa la bouche figée dans un cri, un trou sombre sous la pommette droite ; les corps des deux autres agents abattus : l’un coincé dans la portière à demi ouverte, l’autre tombé au pied du véhicule et enfin le chauffeur sur un brancard, la tête bandée.

Kemen les fixe. Il reconnaît bien ses collègues mais pas la situation. Il note qu’il manque Forko le garde arrière qui est mort le premier. Aitor l’a remplacé dans ce roman-photo. Il ferme les yeux en serrant les poings et en tirant sur ses membres pour se sentir moins impuissant. Le cadavre mutilé d’Argia le bouleverse et celui d’Izéa presque encore davantage.

Est-ce que je deviens fou ?

— Ce sont des photos truquées n’est-ce pas ?

— Hélas non, jugez par vous-même.

Kemen toise à nouveau les images que l’autre refait défiler. Elles semblent authentiques mais comment savoir avec le numérique ? Ils ont pu trafiquer tout ça, ou mettre les corps en scène pour l’accuser.

— Je ne me souviens pas de ça.

— S’il vous plaît, pas le coup de l’amnésie.

— Cela ne s’est pas du tout déroulé ainsi !

— Très bien, alors donnez-moi votre version…

— Nous avons été attaqués. Notre véhicule a patiné sous l’effet d’un gel incapacitant, puis la voiture a été aveuglée. Nous sommes sortis, mais les gardes ont été abattus un à un sans pouvoir loger les tireurs. Je suis remonté avec Izéa, des commandos cagoulés ont surgi dans l’habitacle pourtant verrouillé pour enlever les deux femmes…

— Comme ça, par magie ?

— Ils étaient plusieurs et bien entraînés…

— Tiens donc et vous n’avez rien fait ?

— Pas eu le temps. Ils sont revenus pour moi. J’ai réussi à en neutraliser momentanément trois. J’ai vu l’un d’eux abattre Izéa, j’ai volé une arme au plus proche et j’ai éliminé l’assassin. Au moment où j’allais en avoir un autre, le type près de moi a agrippé mon bras. Le coup est parti et j’ai touché Argia…

— Vous avouez donc que vous l’avez tuée ?

— Je le crains oui, mais par accident…

Kemen tire sur ses poignets. Il veut se faire mal car l’adrénaline rend plus lucide.

— C’est étrange que vous inventiez toute cette histoire… Nous savions que vous étiez paranoïaque et schizophrène, mais pas à ce point. Peu importe, je veux juste obtenir le nom de votre employeur Simon !

Kemen fronce les sourcils en se redressant.

— Je ne m’appelle pas Simon mais Kemen Otsoa, membre de la Garde de la Lehendakari.

— Vous pétez vraiment un câble… Kemen est une de vos fausses identités, comme Luko et tant d’autres… Vous êtes Simon Banka, un tueur à gages très recherché par toutes les polices internationales.

Kemen nie de la tête.

— Vous ne me déstabiliserez pas. Je sais qui je suis et que c’est vous qui nous avez attaqués !

— Non, Simon. Nous sommes l’escorte fantôme, une idée d’Argia. Nous vous avons stoppé à la fléchette hypodermique, juste après vos assassinats.

— Pourquoi ne pas m’avoir abattu ?

— Pour découvrir quel homme était capable de retourner froidement son arme sur une femme !

— Les choses ne se sont pas passées comme ça !

— Tiens donc Simon et comment ?

— J’ai confié mon pistolet à Argia pour qu’elle se protège de vous, justement.

Face de vitriol secoue la tête.

— Vous persistez dans le déni Simon. Dommage, mais vous verrez, vous retrouverez bientôt la mémoire.

L’homme se retire.

Kemen reste seul dans la pénombre humide de sa geôle. Difficile de savoir combien de temps. Il a très froid et malgré ses efforts pour faire abstraction, il ne cesse de grelotter. Il voudrait soulager sa vessie, sans aucune chance de pouvoir le faire dignement. Comme lui disait son instructeur : « On n’a pas chaud longtemps quand on se fait dessus ». Il se retient, observant les murs cimentés de son purgatoire en essayant d’imaginer une plage de sable chaud qui, sans se matérialiser, lui occupe l’esprit.

Pourquoi m’appellent-t-ils Simon Banka ? Je connais cette vieille technique de confusion mais sa voix sonne vrai. Il n’a pas besoin d’inventer tout ça lui. Pour quoi faire ? C’est lui qui tient les rênes. À moins qu’il pense vraiment que je suis ce type… Ou alors que je suis un désaxé ? Et si j’étais ce Simon Banka ? C’est impossible. A-t-on conscience d’être fou quand on l’est ? Ai-je vécu le traumatisme de trop ? Celui dont parlaient les médecins militaires après la mort de Louise et de Luzia ? Ils m’ont peut-être drogué pour me faire perdre les pédales ? Et qu’est-ce qui a pu arriver au visage de ce type ?

Kemen pense à l’homme. Curieusement, il éprouve de la pitié. Il a dû atrocement souffrir. Kemen se mord l’intérieur de la joue. Tu ne dois pas ressentir d’empathie pour lui, c’est ton ennemi et il essaie juste de te rendre dingue. Pour se recentrer, Kemen replonge dans son esprit. Il voit sa cabane dans les bois se découper sur le crépuscule. Puis les ruines de la ferme familiale au loin. À mesure qu’il s’en approche mentalement, les murs se remontent et se recouvrent de chaux. Il redevient enfant et pénètre dans la maison. Le feu brûle dans la grande cheminée. Ses grands-parents rajeunis sont autour. Le rire de sa mère éclate tandis que surgit la cascade noire de ses cheveux. Les mêmes que ceux de son frère Jon. Elle le prend dans ses bras et l’embrasse. Cela le bouleverse, car il y a très longtemps qu’il n’a pas eu accès à ces souvenirs-là. Il se demande par quelle ironie ces images et ce rire doux lui reviennent maintenant qu’on le tient prisonnier au milieu de nulle part. Est-ce parce que c’est dans ce genre d’endroit qu’on a retenu sa mère avant lui.

Que t’ont-ils fait maman ?

La gorge de Kemen se noue.

Ne te laisse pas aller, ils t’observent.

Il fouille encore son passé. Il n’y trouve aucune trace de son père. Aucun lambeau, sauf l’unique souvenir flou qui lui revient mais qu’aucune photo n’est venue confirmer – il n’y en a jamais eu de ses parents, sans qu’il sache pourquoi. Son père restera à jamais une silhouette portant une guitare dans le dos, une veste en daim et de grandes lunettes. Une sorte de Serpico dont la barbe sentait le tabac quand il l’embrassait, tard dans la nuit.

La porte s’ouvre. Le défiguré est de retour.

— Le chauffeur est sorti du coma. Il se trouve qu’après avoir pris votre balle, il est resté dans un état second. Il vous a entendu menacer notre Lehendakari et lui extirper un code qu’elle a fini par vous donner avant que vous l’abattiez. Cela vous dit quelque chose ?

— Non.

L’homme consulte le Palm.

— Vous mentez. Elle vous a donc confié un code, sous la forme d’un mot. Ce simple mot est important pour nous. Il peut encore sauver notre pays des griffes des grandes puissances, mais il nous le faut.

Ezkutu, bien sûr que Kemen s’en souvient. Bouclier secret. Pourquoi Argia leur a donné ce code à l’approche de la mort ? Que représente-t-il ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez et je ne vous dirai rien tant que je n’aurai pas la preuve que vous servez le gouvernement basque.

— Donc, elle vous a bien livré quelque chose.

Kemen a la désagréable impression que l’autre le coince peu à peu dans les cordes.

Kemen décide de contre-attaquer.

— Vous n’êtes pas membre des services basques. Je ne m’appelle pas Simon Banka mais Kemen Otsoa. Je n’ai pas assassiné Argia car je ne suis pas un tueur. Si j’avais tiré sur le chauffeur il serait mort, croyez-moi. Vous essayez de me manipuler. Ce sont vos gars qui ont monté le coup pour obtenir une information que je ne vous livrerai pas même si je la connaissais.

La voix de l’Homme sans visage se radoucit.

— Simon, calmez-vous. Vous perdez la tête. Vous avez été conditionné trop de fois. Donnez-moi ce mot pour nous prouver que vous êtes encore des nôtres. Nous savons que vous pouvez résister longtemps, c’est nous qui vous avons entraîné. Mais nous maîtrisons toutes les techniques douloureuses. De la roulette de dentiste, au marteau de carrossier en passant par les chignoles, les sécateurs, les scalpels, l’électricité ou les acides. Alors, ne nous obligez pas à nous comporter comme des barbares.

— Vous ferez ce que vous voudrez de toute façon.

— C’est vrai. La cavalerie ne viendra pas pour vous sauver. Vous êtes en territoire hostile et votre unique espoir de vous sauver est de coopérer.

— Je veux voir le successeur d’Argia.

— Il n’est pas encore nommé, pourquoi ?

— Pour prouver que vous êtes dans le bon camp !

— Moi je sais qui je suis Simon, un agent du gouvernement. Je sais aussi qui vous êtes, un chasseur de primes. Ce que je cherche à obtenir c’est l’identité de celui qui a lancé un contrat sur Argia et ce que cette dernière vous a dit avant de mourir, c’est tout !

— Alors sortons d’ici, allons au Palais populaire, prouvez-moi ce que vous dites et après nous verrons.

— Nous sommes déjà dans les locaux de la Garde. Même si je vous montrais vos collègues, vous ne me croiriez pas, car vous êtes parano Simon. Confirmez-moi que « Ezkutu » est le code, et je négocie un programme de protection vous concernant.

Kemen se met à rire nerveusement.

— Vous tentez de m’acheter avec des promesses ? C’est vous qui l’avez attaquée n’est-ce pas ?

— Ne retournez pas la situation Simon. Dites-moi juste qui a commandité ce crime, si Argia a évoqué l’Ezkutu et si vous avez transmis le code à quelqu’un !

— Je ne parlerai qu’au nouveau Lehendakari.

— Si vous vous obstinez, Argia n’aura jamais de successeur. Une fois le sensum sous tutelle de l’ONU, les Sept Provinces-Unies d’Euskadi n’existeront plus !

— Tout ça c’est de la politique-fiction, revenez avec un membre du gouvernement et nous verrons.

« Vous ne nous laissez pas le choix Simon ».

À ces mots, la porte s’ouvre. Une silhouette svelte pénètre dans la pièce. Kemen reconnaît la tenue utilisée par l’escouade qui les a décimés. Un modèle intégral digne de Splinter Cell. Même les yeux sont dissimulés, transformant son porteur en ombre inquiétante.

Le commando tend un imposant pistolet seringue à l’Homme sans visage.

— J’étais certain que c’était vous. Les types qui nous ont attaqués portaient les mêmes combinaisons.

— Normal, c’est l’uniforme de l’escorte fantôme qui vous a stoppé. Je crois que je comprends, la fléchette hypodermique a dû chambouler votre mémoire. Nous allons vous aider à la retrouver, vous verrez.

Le défiguré approche en levant le pistolet injecteur.

— Que faites-vous ?

— J’ai essayé de vous raisonner Simon. D’être civilisé. Pour vous faire parler, nous pourrions vous enterrer vivant dans un cercueil, ou le jeter à la mer avec une petite bouteille d’oxygène. Vous imaginez ? Surtout si vous êtes deux à vous disputer la réserve d’air… Ou bien nous pourrions envoyer ce cercueil au crématorium, allumer les brûleurs et attendre que vous nous suppliiez de vous en sortir… Nous pourrions vous casser les dents au marteau, percer chacune de vos articulations, vous énucléer, introduire des insectes dans la cavité de l’œil puis le replacer. Nous pourrions mettre votre tête dans un étau ou dans un sac en papier imbibé d’essence. Nous pourrions aussi vous faire violer par des animaux… Il y a tant de façon de torturer. Cependant, comme nous connaissons votre dossier, nous allons faire appel à votre peur la plus profonde.

— Ma peur profonde c’est d’avoir votre tronche.

— Cela peut s’arranger, mais nous avons pire.

L’homme avance le pistolet-seringue du cou de Kemen qui bande ses muscles. Il se débat tout en sachant que c’est inutile. Le type cagoulé vient se placer derrière lui. Il lui tire les cheveux vers l’arrière et maintient sa tête contre lui.

À travers la combinaison, Kemen reconnaît le relief de deux seins. L’acolyte de l’Affreux est une femme.

Elles ne sont donc pas meilleures que nous, regrette-t-il.

Il sent la piqûre dans son cou. À la limite de son champ de vision, un doigt actionne la seringue qui émet un bruit d’air comprimé.

L’aiguille est retirée.

La femme le relâche pour se poster devant lui, près de l’Homme sans visage qui sourit en agitant la main.

Tout devient flou. Kemen sombre dans un sommeil chimique dont il aimerait ne plus jamais émerger.
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Dans son rêve, Kemen a l’impression de voler. Il se sent bien. Quand il se réveille en sursaut, il se retrouve à plusieurs mètres de haut. Suspendu à l’extrémité d’une pièce de carrelage blanc qui ressemble à un bloc opératoire. Sous lui, une forme cubique de la surface d’un tapis de salon est recouverte d’une bâche.

L’Homme sans visage attend à côté, entouré de six commandos. Ceux qui ont attaqué le convoi. Il sait désormais que l’un d’entre eux est une femme.

Kemen se souvient alors qu’il est complètement nu. Il en éprouve de la gêne.

« Bienvenu au laboratoire de la terreur, Banka ».

— Vous vous croyez dans un James Bond ? lâche Kemen en se doutant que c’est sa dernière arrogance.

— C’est vraiment ainsi que nous appelons l’endroit entre nous. Vous saurez bientôt pourquoi.

— Allez-y, surprenez-moi ! fait Kemen en grimaçant car les bracelets de suspension mordent ses poignets.

« Vous avez six ans et vous jouez seul dans la forêt proche de la maison de vos grands-parents. Vos parents ont déjà disparu depuis longtemps ».

Fils de pute, pense Kemen en s’agitant.

« Il y a là une cascade se déversant dans un bassin d’eau claire entouré de roseaux où vous aimez nager. Vous y jouez souvent, mais ce jour-là, en traversant le tronc d’arbre qui y mène, vous tombez dans une mare croupie. Cette eau vaseuse est infestée de sangsues. Cela fait longtemps qu’aucun mammifère n’est passé par là. Elles ont faim et vous êtes en maillot de bain ! »

Comment savent-ils ça. C’est impossible ? s’interroge Kemen.

« Vous restez quelques minutes inconscient. Quand vous en ressortez péniblement, le petit garçon que vous êtes est couvert d’amas sombres. Vous êtes terrifié sans oser toucher ces choses noires qui grossissent à vue d’œil. Vous hurlez, mais vous êtes seul dans les bois. Vous partez en gémissant, dans un état second. Il faut plusieurs minutes à votre grand-père pour vous localiser et près d’une heure pour qu’il retire toutes les bestioles avec une carte à jouer. »

Ils savent même pour la carte ?

— Qui vous a raconté ça, espèce d’ordure ? Ceux qui connaissaient cette histoire sont tous morts !

— Mystère, mais j’ai le plaisir de vous apprendre qu’après tant d’années nous avons retrouvé vos amies !

Deux types cagoulés retirent la bâche, révélant un aquarium géant rempli d’une masse sombre.

Kemen fixe le tas grouillant. Il a l’impression qu’un zona douloureux embrase tout son corps.

« Il y a là-dedans environ quatre cents kilos de Dinobdella ferox, des sangsues féroces de vingt centimètres. Elles proviennent du Sri Lanka. Des spécimens très voraces ; chacune d’elle peut boire environ vingt centilitres de sang. Sachant que notre corps en contient cinq à sept litres, vous voyez que ça peut aller vite. Vous saviez que ces vers annélides pouvaient vivre jusqu’à vingt-sept ans, que leur petite bouche circulaire contient deux cent quarante dents ? Elles se nourrissent deux fois par an seulement. Celles-ci n’ont pas bu une goutte de sang depuis plus de cent jours. Elles ont hâte de vous connaître. D’autant que nous avons passé votre corps à l’eau sucrée, il paraît que ça les excite ! » Kemen sent que son pouls s’emballe. Il se revoit enfant avec ces choses immondes partout sur le corps.

Non pas ça !

L’homme sans visage saisit une petite cage fermée qu’il tend à l’un des commandos. Le soldat ganté en extirpe un chat qu’il tient par la peau du cou. Son pelage blanc et ses yeux rouges le font ressembler à un gros rat de laboratoire. Le félin essaie de griffer.

L’homme sans visage opine de la tête. Le garde jette l’albinos dans la masse spongieuse. L’animal sent aussitôt le danger. Il crache et pendant trente secondes, bondit frénétiquement sur la surface visqueuse en tentant de remonter le long des parois de verre. Chaque fois qu’il retombe, davantage de taches lugubres s’accrochent à son pelage. Au point qu’au bout d’une minute il ne peut plus sauter. La créature est devenue un amas sombre qui pousse des miaulements déchirants. Elle tente de se débarrasser de ses parasites à coups de griffes. De blanche, sa toison passe au rouge vif. Mais de nouvelles Dinobdella le ventousent pour pomper sa vie. La bête épuisée finit par renoncer. Elle s’enfonce peu à peu dans la bourbe vivante qui le digère dans un silence terrifiant. Tout cela a duré moins de trois minutes.

Kemen sent qu’il est pris de tremblement nerveux.

« C’est fascinant n’est-ce pas ? »

Kemen ne dit rien.

« Vous avez perdu votre langue ? J’espère que non car je vais vous demander une dernière fois qui vous a payé pour tuer Argia Zentzu et quel est le code que vous lui avez arraché sous la menace. »

Kemen est terrifié. L’enfant en lui l’implore de céder. Que vaut un petit mot, si je peux échapper à ça ? Mais une autre zone de son cerveau lui dit qu’il sera éliminé de toute façon. L’interrogatoire a été trop loin pour qu’ils laissent un témoin derrière eux. Il aimerait avoir la tête difforme de ce salopard dans la lunette de son Hécate, mais ce ne sera pas pour cette vie. Sa seule façon de planter ses crocs dans la gorge de son adversaire désormais est d’emporter son secret avec lui.

« Allez vous faire foutre ! tranche-t-il.

— Nous verrons lequel de nous deux l’aura le plus profond », répond froidement Face de vitriol.

Un des commandos décroche un boîtier de télécommande accroché au mur pour l’actionner. Le treuil électrique situé au-dessus de Kemen miaule. Le câble qui le retient descend inexorablement.

Kemen est déchiré entre la colère et le renoncement. L’animal en lui veut se battre. Le Stoïque attend la fin.

À mesure qu’il descend vers le vivier, il sent l’odeur acide qui s’en dégage. Ces vapeurs vinaigrées lui montent à la gorge. Les amas de sangsues sont si denses que Kemen voit à peine l’eau verdâtre qui affleure.

Quand ses pieds touchent la surface, il relève ses jambes.

Le commando arrête la descente. Kemen maintient ses pieds au-dessus des sangsues le plus longtemps possible, mais il finit par céder. Ses membres inférieurs plongent dans le bain visqueux jusqu’aux genoux. Il serre les dents et lève les yeux au plafond. Il ressent aussitôt les milliers de ventouses qui se collent à sa peau. Leur morsure est quasi indolore, juste un contact chaud. Ses mollets s’agitent par réflexe à mesure que les parasites s’y agglutinent.

Le garde actionne à nouveau le treuil.

Ce coup-ci c’est la fin, pense Kemen.

Mais le filin remonte, révélant ses jambes devenues deux grappes sinistres en deçà des genoux. Quelques sangsues se détachent et retombent. Kemen sent le poids des vers sur ses membres, une dizaine de kilos. Il a envie de vomir. Ses poignets lui font mal.

« Il ne leur faudra que quelques minutes pour qu’elles vous momifient. Ceci est votre dernière chance Simon. Alors je vais jouer franc-jeu. Nous savons que vous êtes Kemen Otsoa. C’est bien nous qui avons attaqué votre convoi. Nous voulions enlever votre présidente fantoche, mais vous l’avez abattue. Nous sommes certains qu’elle vous a livré le code que nous cherchons. Le chauffeur blessé le savait aussi, mais cet imbécile est mort de ses blessures avant de nous le confier. Vous êtes donc le dernier. Si vous nous donnez ce code, nous vous offrirons une nouvelle vie dotée de vingt millions d’euros.

— Et une balle dans la nuque vingt secondes après.

— En temps normal peut-être, mais là nous sommes prêts à faire ce geste. Le sensum nous rendra infiniment riches si nous obtenons ce code.

— Jamais.

— Nous épions Zlata et Milana. Je doute qu’elles profitent beaucoup de votre assurance vie.

Comment ces fumiers savent-ils tout ça ? hurle Kemen dans sa tête.

— Vous les avez peut-être déjà éliminées et rien ne me prouve que vous ne le ferez pas après.

L’Homme sans visage s’esclaffe.

— C’est vrai, mais vous pouvez tenter le coup.

— Pas avec vous, vous nous tuerez de toute façon.

L’homme soupira en marquant un temps.

— Soit, une dernière volonté avant de mourir ?

— Vous retrouver de l’autre côté.

— Si je croyais à tout ça, je changerais de métier, mais s’il y a quelque chose, envoyez-moi une carte postale, que je voie à quoi ça ressemble !

L’homme adresse un signe bref au garde qui presse la télécommande. Kemen recommence à descendre.

L’homme défiguré a l’air déçu. Il quitte la pièce, suivi de ses hommes. Kemen reste seul avec les sangsues. Personne ne peut arrêter le processus désormais.

Alors c’est la fin, soupire Kemen.

Il descend irrémédiablement en pensant aux vivants qu’il quitte et aux morts qu’il s’apprête – il l’espère du moins – à rejoindre. Quand ses pieds arrivent à la hauteur de l’aquarium, il tente d’accrocher les bords, mais ils sont glissants et les sangsues alourdissent ses jambes. D’autant que le câble se dévide vite. Alors ses pieds, ses genoux, ses cuisses s’enfoncent dans la masse tiède et olivâtre avec un bruit humide. Arrivé au niveau du sexe, Kemen lâche un hoquet en sentant les petites bouches s’immiscer dans son intimité. La densité des créatures est telle qu’il peut surnager une minute en haletant.

Puis son corps est aspiré vers le fond moins dense de l’aquarium géant. Il prend une longue inspiration avant que sa tête disparaisse dans la masse. Il se débat quelques secondes en cherchant un moyen de remonter. Il sent les milliers de bouches rondes des Dinobdella se coller à lui, à ses joues, à ses yeux, à son cou. Une odeur acide envahit ses narines qui s’obstruent. Il veut crier, mais l’idée qu’elles pénètrent en lui le retient.

Il manque d’oxygène.

Il va alors se réfugier aux confins de lui-même. Dans ce havre de paix que ses instructeurs lui ont appris à construire année après année pour que, le jour fatidique, il parvienne à fuir la douleur et la peur. Pour lui, cet endroit lumineux prend la forme d’un bungalow de bois sur une plage déserte. Il s’allonge sur le grand hamac qui en garde l’entrée, pour regarder paisiblement le soleil de sa vie plonger lentement dans la mer turquoise.

Ainsi, quand sa bouche s’ouvre sous l’effet de l’asphyxie, Kemen est déjà très loin, perdu dans l’or de l’horizon.
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Kemen entend les bips réguliers.

Il est allongé. Un tissu doux caresse sa peau.

Il se sent étrangement bien.

Il écarquille les yeux, remarque son pyjama bleu. Pas le genre d’attention que l’on témoigne à un ennemi.

Il est dans une sorte de chambre d’hôpital.

Des reproductions ornent les murs. Il reconnaît des œuvres de David Hochney, d’Helen Frankenthaler, de James Rosenquist et un sublime Antonio López Gracia.

Un psy lui a prescrit la peinture pour lutter contre ses cauchemars. Ses nuits blanches sont devenues plus colorées, mais les mauvais rêves sont restés.

Il tente de se redresser. Des sangles le retiennent. Une perfusion plonge dans son bras droit.

Les bips accélèrent.

Il se rallonge en soupirant et tente de se calmer.

Qu’est-ce qui m’arrive encore !

Il regarde ses mains, ses pieds qui sortent du drap, et ses avant-bras où les traces de milliers de ventouses s’estompent déjà.

Je n’ai pas rêvé.

La porte s’ouvre.

L’homme sans visage entre doucement.

Il semble hésitant, presque confus.

« Bonjour Kemen. Heureux que vous alliez mieux. Nous sommes fiers de vous et regrettons vraiment tout ce que nous vous avons fait subir. »

Kemen le regarde sans comprendre.

— Vous jouez au bon flic maintenant ?

— Tout est terminé. Nous vous avons sorti du vivarium dès que vous avez perdu connaissance. Nous voulions savoir si vous pouviez dépasser vos peurs pour garder un secret, c’est chose faite. Nous avons utilisé des sangsues médicinales, sans danger pour vous. Elles vous ont même soigné d’un début d’arthrose au genou, vous verrez. Nous vous avons maintenu en sommeil artificiel pendant soixante-douze heures. Vous méritiez bien une cure de repos. Aussi étrange que cela puisse paraître, je suis dans le camp des gentils.

— Vous n’en avez pas la tête.

— Cela peut s’arranger.

L’homme porte les mains à sa face contrefaite puis s’arrache tranquillement le nez, le menton, les joues puis l’ensemble du masque synthétique qui recouvrait son visage. Le monstre devient un bel homme brun de trente-cinq ans, dont le vrai nez est légèrement violacé.

Kemen s’agite dans ses sangles.

— Putain vous êtes qui vous ?

— Vous pouvez m’appeler le Cinquième pour le moment. Je suis le type à qui vous avez cassé le nez au cours de l’embuscade. Disons que nous sommes à égalité maintenant. Vous rencontrez bientôt celui à qui vous avez brisé les testicules…

— C’est encore un de vos pièges, vous n’êtes pas un ami !

— Je vous assure que si…

— Un ami qui a tué mes camarades et celle que je devais protéger ?

— Je suis là pour vous préparer au choc.

Kemen tire sur les sangles, sans résultat.

— Quel choc ? Que me réservez-vous encore ?

— Kemen, ils sont tous vivants, rien n’était vrai.

Kemen ouvre la bouche de surprise au moment où la porte s’ouvre. Le courant d’air porte à ses narines un parfum ambré reconnaissable entre mille.

Argia apparaît bien vivante, dans l’embrasure.

Elle rejoint son lit en affichant une moue gênée.

« Je suis navrée de vous avoir infligé ça Kemen. L’embuscade était une mise en scène avec balles à blanc et faux sang. Vous m’avez juste endormie. Comme l’ont été les gardes. Dans la panique nous savions que vous ne pourriez pas vérifier les pouls et les blessures. Nous voulions vous tester en situation désespérée. »

Kemen cligne des yeux. Il a du mal à réaliser ce que l’on vient de lui assener. Il se demande s’il devient fou.

— Izéa est bien vivante alors ?

— Oui. Elle ne se souviendra pas de l’incident, mais elle va très bien. Elle pense que vous avez intégré un service spécial de la Garde, ce qui n’est pas faux.

Le tireur d’élite a l’impression d’être poussé d’une falaise vertigineuse. Son regard passe du Cinquième à celui d’Argia. Et après avoir résisté au pire, son corps ne trouve rien de mieux à faire que de libérer des larmes.

Kemen essaie de se ressaisir, mais la tension nerveuse est trop forte. Il détourne la tête de honte.

— Laissez-nous, demande Argia au Cinquième.

— Voulez-vous que je le détache avant ?

— Je le ferai moi-même, merci.

L’homme s’incline et se retire.

Argia s’approche de Kemen et essuie son visage. Ce geste tendre le bouleverse. Cela fait si longtemps qu’une femme n’a pas été douce avec lui. La bonté transperce son armure aussi sûrement que la violence s’y casse les dents. Il est si heureux qu’elle soit vivante. Il a déjà tellement de morts à pleurer. Argia détache délicatement ses sangles. Elle lui prend les deux mains. Elle le veille en silence comme le petit garçon malade que personne n’a pris le temps de choyer.

Elle sait ce que les souffrances silencieuses peuvent infliger. Elle a eu aussi sa part de malheur dans la vie.

Au bout d’une vingtaine de minutes, les sanglots se tarissent. Kemen se reprend. Il sent la honte l’envahir à nouveau. Il ravale ses larmes et dégage ses mains.

— Je suis désolé de m’être laissé aller.

— J’espère que non, fait Argia en le regardant droit dans les yeux. Les siens aussi sont rougis.

Kemen acquiesce sans trop savoir quoi répondre.

— Vous êtes digne d’appartenir à l’Ezkutu, Kemen.

— L’Ezkutu, c’était ça le fameux secret ?

— Oui.

— Et qu’est-ce que c’est vraiment ?

— Davantage que ma garde, celle de notre pays.

Kemen fait une mimique incrédule.

— Jamais entendu parlé, lâche-t-il.

— C’est normal, confirme la Lehendakari.

Quelqu’un frappe à la porte.

« Entrez » lance Argia en s’essuyant les yeux.

Une jeune femme en jeans et chemisier noir entre dans la pièce. Pommettes hautes, menton volontaire, peau hâlée, cheveux bruns et nez joliment busqué, elle ressemble à une Apache hollywoodienne.

Elle s’avance avec détermination et lui tend la main.

— Bonjour Kemen, je suis la personne sous la combinaison qui vous a tenu pour la piqûre. Vous pouvez m’appeler la Septième pour le moment. Je vous félicite d’avoir passé ce test et d’avoir gardé le code que notre Lehendakari vous avait confié.

— Si j’avais cédé que me serait-il arrivé ? demande-t-il froidement.

— Chaque chose en son temps. Nous allons vous conduire auprès de quelqu’un qui vous expliquera.

— Et si je refuse ?

— Vous pouvez, mais ce serait dommage après tout ce que vous avez enduré, remarque la Septième.

— Je vous conseille d’y aller, soutient Argia.

Kemen se gratte la tête.

— Bon, je vais vous chercher des vêtements, lâche la Septième. Profitez-en pour réfléchir et pour dire adieu à votre Lehendakari si vous décidez de nous suivre.

Adieu ?

Kemen regarde la jeune femme sortir. Aussi belle que glaciale. Puis il se retourne vers Argia.

— Pourquoi dois-je vous dire adieu ?

— Car c’est ici que nos routes se séparent Kemen. Si vous acceptez d’intégrer l’Ezkutu, vous continuerez à veiller sur moi d’où vous serez, mais sauf cas de forces majeures, nous ne pourrons plus garder de contact.

— J’ai l’impression d’être rattrapé par un cauchemar. Pourquoi ne pas m’avoir laissé dans ma vie d’avant ?

— Vous préférez retourner en prison ?

— Non bien sûr, mais vous escorter me suffisait amplement.

— Vous ne perdrez rien au change.

— Et si je n’avais pas ce sentiment ?

— Si après avoir entendu le Huitième vous renoncez à intégrer l’Ezkutu, alors je vous accueillerai à nouveau au sein de la Garde, mais réfléchissez bien.

— Qui est le Huitième ? Pourquoi ces numéros ?

— Le seul moyen de comprendre, c’est justement de le rencontrer !
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La lune est en train de disparaître derrière les massifs montagneux lorsqu’ils arrivent. Ils garent la Peugeot électrique sur un talus puis s’engouffrent dans un sentier broussailleux et étroit. La jeune femme et Kemen cheminent côte à côte tandis que le Cinquième ouvre la marche à une dizaine de mètres. Tous trois portent des vêtements décontractés. Si quelqu’un les croisait, ils passeraient pour des randonneurs matinaux.

Kemen voit grossir le sommet du col d’Ibañeta et la silhouette du mont Ortzanzurieta au loin. Ils doivent être à plus de mille mètres. Même s’il en a une vague idée, il ne peut dire précisément pourquoi ils sont venus là à 5 h 37 du matin.

Les faisceaux des lampes torches percent l’obscurité.

— Je peux savoir où nous allons ?

— Où l’Ezkutu a commencé.

— Vous êtes une sorte de confrérie secrète ?

— Le Huitième vous l’expliquera.

— Le Huitième, mais combien êtes-vous ?

— Huit justement, avec vous.

— Quel numéro porterai-je ?

— Vous êtes le dernier, vous serez le Premier.

Comme dans la Bible.

— Si vous voulez. Mais il faut d’abord que vous acceptiez de rester parmi nous.

— Je ne suis donc pas enrôlé de force ? ironise Kemen.

— Intégrer l’Ezkutu est un honneur, pas une punition.

— Ce « Huitième » que nous allons voir, c’est votre chef ?

— Plutôt un guide qui coordonne les missions de notre cellule.

— Parce qu’il y en a d’autres ?

— C’est un secret que seul le Huitième détient.

Kemen fronce les sourcils. La pente se raidit et devient plus rocailleuse à mesure qu’ils grimpent. De temps en temps, un oiseau quitte les fourrés à tir d’ailes créant une certaine tension.

À une centaine de mètres au-dessus d’eux, Kemen sent que l’aube va bientôt poindre derrière la crête. Il entend le tintement de cloches en contrebas. Des vaches ou des brebis probablement. L’éclaireur et la jeune femme grimpent comme des cabris. En dépit de l’entraînement que lui impose son travail, Kemen traîne un peu. Son corps n’a pas complètement récupéré des divers stress infligés. Il force l’allure pour les rattraper et ils atteignent ensemble une plaine immense qui s’étire jusqu’à deux à-pics dont on distingue les contours.

Kemen reconnaît l’endroit où des générations de pèlerins franchirent les Pyrénées vers Compostelle. Le mythique col de Roncevaux. Orreaga en basque. Roncesvalles en castillan. Le théâtre de la légendaire bataille au cours de laquelle périt Roland, marquis des marches de Bretagne, prétendu neveu de Charlemagne. À l’école militaire, Kemen a étudié les rares textes relatifs à cette bataille. Il n’a pas pu en percer le mystère. Cependant, il sait que seuls les fous peuvent croire qu’une poignée de bergers munis de rochers put écraser l’arrière-garde de ce qui était, à l’époque, l’armée la plus puissante d’Europe.

Le soleil se lève, embrasant les nappes brumeuses comme une flaque d’hydrocarbure. Le spectacle mérite bien quelques heures volées au sommeil.

La lumière révèle un homme barbu qui attend assis sur un rocher. Lui aussi contemple le spectacle.

Ce ne peut-être que le Huitième, songe Kemen.

L’homme leur adresse un signe de la main.

Le trio se dirige aussitôt vers lui.

 

« Bonjour à vous trois. Soyez le bienvenu Kemen. »

Le Huitième serre chaleureusement les mains.

— Nous vous laissons, propose la jeune femme en souriant, nous allons contempler le point de vue.

Elle et le Cinquième s’éloignent vers le soleil. Kemen et le Huitième les observent en plissant les yeux. L’homme a une soixantaine d’années, mais il dégage une impression de force. Ses tempes et sa barbe sont tissées de fils blancs. Il sourit. Son visage magnanime semble familier. Kemen réalise que son père aurait à peu près le même âge, s’il était vivant.

« Vous devez vous poser beaucoup de questions Kemen, fait le Huitième en contemplant l’horizon. »

— Quelques-unes oui…

— Vous vous portez bien pour quelqu’un qui est mort en 2010.

— Je dois avoir plusieurs vies, comme les chats.

— Votre dossier est impressionnant lieutenant.

Kemen sourit, surpris par l’évocation de son grade.

— Merci, j’ai juste fait mon boulot.

— Et quel est votre boulot désormais ?

— J’entraîne des…

— Je sais ça. Aider des gens à se porter mieux est une belle mission, mais bien inutile si le monde va de plus en plus mal…

— Probablement, mais je ne peux sauver le monde.

— Le monde non, mais ce monde-là peut-être.

Le Huitième désigne le paysage devant eux.

« Si chaque peuple avait pu défendre sa culture et le territoire sur lequel il vit, le monde ne serait pas à la dérive. Les gens comprendraient ceux qui vivent autour d’eux. Ils s’enrichiraient de leurs différences au lieu d’en avoir peur. Aujourd’hui, le monde ne se reconnaît plus. Il se fait même peur. Comme il se fait peur, il se fait du mal. Heureusement, notre peuple n’a jamais oublié qui il était. Et une partie de son identité s’est forgée ici. »

— Vous voulez dire que l’Ezkutu a commencé ici ?

— Non, l’Ezkutu a disparu ici, après la bataille.

Kemen regarde le Huitième avec interrogation.

— Ce sont bien les Francs qui ont perdu, non ?

— Oui, quand Loup II, pourtant nommé prince de Vasconie par Pépin le Bref, décida d’attaquer l’armée de son fils Charlemagne le 15 août 778. Il voulut punir le futur empereur pour avoir brisé les murs d’Irunea. L’armée basque était composée de guerriers vascons bien sûr, mais aussi d’Autrigons, de Caristes ou de Vardules. Elle reposait sur une redoutable cavalerie menée par des chefs dont les ancêtres avaient servi au sein des cohortes romaines de Novempopulanie. Leurs techniques de combat avaient traversé les générations et surtout, ils connaissaient chaque pouce de terrain. Au matin du 15 août, ils attaquèrent donc l’arrière-garde en jaillissant de la brume pour frapper comme l’éclair. Les guerriers vascons étaient vifs dans leur carapace légère. Leurs adversaires engoncés dans de lourdes armures, tombèrent par milliers au cours de la matinée. En moins de six heures, dans les montagnes qui nous entourent, les troupes de la garde franque furent décimées. Les torrents se gorgèrent de sang. Les vautours emplirent le ciel. Les corps comblèrent les ravins. Parmi eux, il y avait ceux de paladins et de vaillants chevaliers que les croisades en Europe avaient pourtant rompus aux combats. À midi, Roland fut acculé au pied d’une falaise avec les derniers preux de sa garde. Les chevaliers vascons lui proposèrent de se rendre avec les honneurs. Pour toute réponse, Roland sonna du cor pour alerter le reste de l’armée impériale. La mort dans l’âme, les souverains vascons décidèrent d’en finir. Ils affrontèrent les chevaliers francs qui tombèrent un à un. Roland fut le dernier à s’éteindre. Son courage – sa folie pour certains – émut les seigneurs euskariens. Le silence envahit le col et ses vallées. La cavalerie vasconne reflua dans les montagnes. Ainsi, lorsque les troupes de Charlemagne arrivèrent enfin, les survivants ignoraient même qui les avait attaqués. Leur mémoire s’était envolée. Ils parlèrent de sortilèges. Charlemagne accusa les Maures pour faire illusion. Mais au fond de lui, le Franc savait désormais que les Pyrénées cachaient une terrible menace.

— Pourquoi les Vascons ne crièrent-ils pas victoire ?

Le Huitième sourit tristement.

— Les chevaliers basques comprirent vite que le prince Loup II les avait utilisés pour impressionner Charlemagne, et étendre son pouvoir sur l’Aquitaine. Il avait péché par orgueil. Leurs familles risquaient d’en faire les frais. Ils se réunirent autour de l’ezkutu qui était un bouclier servant d’autel sur le champ de bataille. Ils décidèrent de dissoudre l’armée pour fonder une guilde secrète qui ne défendrait que les intérêts du peuple, et non plus ceux des suzerains. En mémoire des paladins tombés lors du massacre, les chevaliers vascons s’engagèrent à ne plus jamais ôter la vie. Désormais, ils vaincraient leurs ennemis « Par force, justice et savoir ». Ils enlevèrent Loup II pour le juger. Le prince de Vasconie reconnut son erreur. Il proposa de renoncer à son trône pour prendre la tête de leur confrérie. Les chevaliers vascons acceptèrent. Loup II laissa sa principauté et ses richesses, pour se consacrer jusqu’à sa mort à l’Ezkutu.

Le regard de Kemen se perd dans le soleil.

Par force, justice et savoir, médite-t-il.

— Vous avez l’air songeur, remarque le Huitième.

— Quand je me suis effacé, je me suis aussi promis de ne plus jamais tuer. La coïncidence est étrange.

Le Huitième sourit et lui met une main sur l’épaule.

— Les époques changent Kemen, les hommes beaucoup moins. C’est pour cela qu’il faut s’inspirer des leçons de L’Histoire qui sans cesse revient.

Kemen le regarde dans les yeux.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Que vous rejoigniez les chevaliers vascons.

Kemen marque un temps.

— Pour faire quoi exactement ?

— Ce que l’Ezkutu fait depuis toujours : servir de bouclier au peuple basque contre les mafias, les criminels, les psychopathes et les pervers. Sur notre territoire et partout ailleurs dans la diaspora.

— Vous vous substituez à la police ?

— Nous étions là bien avant elle pour faire régner la justice. Disons qu’aujourd’hui, nous facilitons le travail des autorités en leur livrant les criminels et les preuves de leurs méfaits. Ceci dans l’anonymat le plus total et sans jamais tuer quiconque.

— Comme des sortes de justiciers ? hasarde Kemen.

— En toute humilité, fait le Huitième en souriant, car nous ne nous prenons pas pour des super-héros.

— Quel statut aurais-je officiellement ?

— Vous êtes un citoyen lambda. L’Ezkutu pourvoira à vos besoins matériels courants et vous toucherez un solde généreux.

— D’où viennent ces fonds ?

— Je répondrai à cette question quand le moment sera venu, mais sachez que nous sommes honnêtes.

Kemen se retourne vers le Huitième.

— Comment m’avez-vous retrouvé ?

L’homme passe sa main dans sa barbe en souriant.

— J’étais certain que vous retourneriez à la ferme familiale tôt ou tard. Nahia est passée voir votre voisin Larramendi, en prétendant être une de vos cousines qui vous cherchait pour vous faire une surprise. Un jour, il l’a appelée pour lui dire qu’il avait vendu un terrain à un type dont le physique vous correspondait, mais pas le nom. J’ai informé Argia qui a mené des recherches sur votre nouvelle identité. Nous vous avons suivi aussi, jusqu’à Zlata et Milana. Nous les avons identifiées et avons retrouvé leur village d’origine, celui où Kemen Otsoa était mort justement… Argia a alors chargé Aitor de vous recruter.

Kemen se demande pourquoi Larramendi ne lui a jamais parlé de cette cousine, mais cela ne l’étonne pas. Il est si taciturne… Une autre question le titille.

— Comment avez-vous su pour les sangsues ?

— Nous aimons nous infiltrer partout puis laisser les choses intactes en refermant la porte. Vous aviez révélé cet épisode de votre enfance à un psychologue du 1er RPIMA. Il l’a consigné dans votre dossier militaire. Je m’en suis servi. Je pense que ces créatures ne vous feront plus jamais peur désormais.

Kemen s’assoit sur un rocher.

— Si je refuse de vous rejoindre, que se passe-t-il ?

— Nous effacerons les dernières vingt-quatre heures de votre mémoire grâce à une substance spéciale. Vous pourrez retourner à votre ancienne vie ou réintégrer la Garde d’Argia ; Mais vous devez vite prendre votre décision. Plus nous aurons de souvenirs à gommer, plus le réveil sera difficile.

— Longtemps, j’ai voulu oublier mon passé…

— Je comprends Kemen, remarque le Huitième sur un ton paternel, la vie ne vous a pas épargné.

Kemen croise les bras en acquiesçant.

— Je l’ai toujours trouvée cruelle, surtout avec ceux que j’aimais. Ce monde est sans pitié pour les faibles et les doux, ma vie de soldat me l’a enseigné. Aujourd’hui vous me proposez de rétablir un peu de justice. Franchement, je ne sais pas trop quoi en penser… Mais j’ai envie de vous faire confiance, comme Argia Zentzu me l’a conseillé. Ma vie tourne un peu en rond de toute façon, autant la mettre au service d’une cause juste !

— Vous acceptez ? s’étonne presque le sexagénaire.

— J’ai été entraîné pour saisir les opportunités sans trop réfléchir, cela m’a toujours servi ! confirme Kemen en tendant sa main droite ouverte.

Le Huitième la serre avec fierté.

— Je suis très honoré de vous recevoir parmi nous. Nous formons une petite équipe très soudée vous verrez. Vous ne pourrez pas vous en vanter, mais vous entrez dans les services secrets les plus vieux du monde. Je vais appeler les autres, ils serviront de témoins à votre adoubement.

— Mon adoubement ?

— Pour devenir un chevalier vascon vous allez faire le serment de vaincre les adversaires du peuple basque « Par force, justice et savoir », jusqu’à la fin de votre vie. Ensuite, je vous déclarerai membre de l’Ezkutu !
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Kemen, Nahia et Ikar – le surnom du Cinquième – roulent en direction du village côtier de Mundaka dans leur Peugeot électrique.

Ils ont quitté le Huitième depuis presque deux heures. C’est Ikar qui conduit.

Nahia est à côté de lui, Kemen à l’arrière.

Entre Argia, Izéa et maintenant Nahia, Kemen se dit qu’il n’a jamais croisé autant de femmes de caractère en si peu de temps. Sans parler de la trahison d’Ainhoa ou de sa chère Zlata qui doit être inquiète de ne pas le voir.

La jeune femme se retourne vers lui.

« Il faudrait que vous évitiez votre cabane pendant un moment.

— Combien de temps ?

— Disons deux mois, pour être certain que personne ne vous piste, c’est la procédure… »

Kemen acquiesce en regrettant déjà son nid douillet.

« Avec Ikar, nous serons vos anges gardiens jusqu’à demain. Nous allons en profiter pour vous donner quelques instructions. »

Ikar acquiesce. Dans le rétroviseur, son nez porte toujours les traces du coup de Kemen, mais il sourit.

— Vous recevrez deux mille euros par mois en liquide pour vos frais. Fini les cartes de crédit qui vous trahissent. À la fin de chaque mois, vous rendrez le solde à Nahia avec vos justificatifs. Elle vous redonnera deux mille euros. Le solde sera conservé pour vous en lieux sûrs.

Nahia reprend la parole à Ikar.

— Ce soir, nous allons prendre une chambre dans un hôtel du bord de mer. Demain, nous vous donnerons un véhicule avec la liste d’une trentaine d’appartements répartis sur les sept provinces. Vous les partagerez à loisir avec les autres membres de notre cellule. Évitez seulement de recevoir du monde et d’y dormir à plus de trois, pour des raisons de sécurité.

Kemen acquiesce.

— Même si nous sortons tous des services spéciaux, notre vie entre deux missions ressemble à celle de monsieur tout le monde, note-t-il en souriant, notre seul job est de rester en parfaite condition, fait Ikar en le regardant dans le rétroviseur.

Nahia prend un chewing-gum dans sa poche et retire son papier tout en reprenant la parole.

— Nous nous réunissons en plein jour, dans des lieux publics comme les parcs, les restaurants ou les bibliothèques. Le secret de notre anonymat réside dans le fait que nous ressemblons à une bande d’amis, explique Nahia, et nous n’en sommes pas loin.

— Comment recevez-vous vos ordres de mission ? interroge Kemen.

Nahia regarde Ikar pour savoir s’il veut répondre à sa place. Il se lance.

— On vous attribue une adresse e-mail originelle. Cette adresse évolue chaque jour selon un code simple jouant avec la date. Nous changeons tous les jours de cybercafé ou utilisons les réseaux wifi publics pour consulter les instructions qui nous sont envoyées. Ce procédé rend les mails intraçables même par la NSA.

— En cas d’alerte, chaque membre de l’Ezkutu dispose en plus d’une boîte aux lettres fantôme dans la capitale des sept provinces. Vous devrez indiquer l’emplacement des vôtres au Huitième, suggère Nahia.

— On peut choisir la cachette que l’on veut ?

— À condition qu’elle soit accessible tout en étant discrète, rajoute-t-elle.

Kemen pense à des pots de fleurs sur des tombes abandonnées, puis trouve cette idée morbide.

Nahia lève un ordinateur miniature.

— Demain, on vous remettra un mini PC comme celui-ci. C’est un modèle très courant. Vous l’utilisez pour recevoir des mails et faire des recherches sur des sites populaires comme Wikipedia ou Google. En aucun cas, vous ne devez y stocker de données. D’ailleurs, son disque dur a été bridé. D’une manière générale, nous limitons le recours aux nouvelles technologies afin de rester invisibles aux réseaux globaux de satellites comme le système Échelon des états du traité UKUSA. Nous privilégions les bonnes vieilles méthodes.

— Et concernant le matériel ? Où sont les tenues que vous portiez lors de l’attaque de notre voiture ?

— Nous les appelons nos « Konbiwar », nos combinaisons de guerre. Nous ne les portons que de nuit en général, lors des missions armées.

— Je croyais qu’on ne tuait pas.

— Ce sont des armes non létales, comme celles utilisées lors de votre fausse embuscade : choquantes, paralysantes, aveuglantes, incapacitantes, déroutantes, assourdissantes, soporifiques, bref tout ce que vous voulez, pourvu qu’elles ne soient pas mortelles. Vous verrez demain, nous disposons d’un arsenal fascinant. Nous testons certains prototypes pour la Lehendakari. C’est une sorte d’alliance entre le passé et le futur. Argia s’inspire de l’Ezkutu pour faire de l’Euskadi le premier fabricant d’armes pacifiques.

— Où se trouve cet arsenal ?

— Dans notre repère.

— Je pensais que nous n’avions pas de QG pour réduire les risques d’être découverts…

— Personne ne connaît plus son existence depuis longtemps. C’est pour cela que c’est notre sanctuaire, vous comprendrez bientôt.

Kemen approuve en silence, en regardant dehors.

— Je peux vous soumettre une question que j’ai oubliée de poser au Huitième ?

— Bien sûr.

— Que deviennent les membres de l’Ezkutu après leur service ?

— Nous appartenons à l’Ezkutu jusqu’à la mort selon notre serment. Quand nous ne sommes plus au top niveau, je pense que nous intégrons une cellule spéciale qui a d’autres missions. Et des éléments plus jeunes nous succèdent.

— Ce sont les anciens qui s’occupent de la logistique et du matériel ?

— Très honnêtement, je n’en sais rien, lâche Nahia.

— La vérité c’est qu’à la retraite, nous devenons champions de « mus(12) » au fond des tavernes, comme les Old Boys du FBI le font à Las Vegas, plaisante Ikar.

Nahia rigole et lui donne une tape sur la tête.

— Nous le découvrirons en temps voulu, mais le Huitième dit toujours qu’un vieil espion est toujours plus efficace qu’un jeune espion. Qui suspecterait un papi qui lit le journal, ou une mamie portant un cabas ?

— Arrête, tu m’angoisses ! s’exclame Ikar, avec tous les seniors qu’il y a, je vais me sentir épié !

Kemen réfléchit un moment.

— Est-ce que je prends la place d’un retraité ?

Ikar cesse de plaisanter. C’est lui qui répond.

— Non d’un mort. Il s’appelait Gotzon. On était en mission au cœur de la forêt argentine, pour secourir une chorale de Getaria qui avait été kidnappée. C’était un chic type qui en a sauvé des dizaines. Il était originaire de Durango et avait servi dans les SAS anglais. Il s’est fait avoir bêtement par une sentinelle dopée au maté qui a eu le réflexe de tirer juste avant de perdre conscience.

— Je suis désolé pour votre ami.

Ikar acquiesce, mais tombe dans le mutisme.

L’air devient épais. Kemen entrouvre sa fenêtre.

— On pourrait se tutoyer non ? propose Nahia pour briser la glace.

— Avec plaisir, répond Kemen.

Mais le silence retombe dans l’habitacle. Kemen croise le regard bleu de Nahia qui s’est teinté de gris. Il espère qu’ils trouveront un endroit sympa à Mundaka. Avec assez d’ambiance et de vin pour trinquer entre eux à l’Ezkutu mais surtout, pour lui faire oublier qu’il se retrouve à nouveau à la place d’un mort.
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Ils quittent le petit port au lever du jour. La Peugeot est délaissée pour une Nissan Navarra hybride plus spacieuse, qu’ils récupèrent dans un parking public à la sortie de la ville.

La logistique de l’Ezkutu semble sans faille.

Qui s’occupe de ce genre de préparatifs ? se demande Kemen, sans oser poser la question à ses acolytes.

Alors qu’ils longent l’église Santa Maria, Kemen repense à la soirée de la veille. Dans une taverne près du chenal, ils ont mangé du merlu arrosé de cidre amer, ce breuvage qui préservait jadis les pêcheurs du scorbut.

Même si Kemen est resté en retrait, Nahia et Ikar sont d’excellents camarades. Le Cinquième est doté d’un humour piquant. Sa complice d’une culture prodigieuse. Cependant, Kemen sait que seule leur première mission les unira vraiment.

C’est au combat que l’amitié se soude, quand votre vie repose sur celles de vos frères.

Dans la joyeuse taverne de Mundaka près du port, ils ont chanté en compagnie de surfeurs venus des quatre coins du monde pour tester la grande vague du chenal.

D’un naturel ténébreux, Kemen a envié la capacité de ses camarades à se mélanger aux autres. Ce sont de véritables caméléons capables de se fondre dans la foule pour converser amicalement. Outre le basque, Kemen a entendu Nahia et Ikar converser en français, espagnol, anglais, portugais et même en suédois. Sans accent pour autant qu’il puisse en juger.

 

Ils roulent depuis une heure. Ils ont rejoint la nationale reliant Gasteiz à Irunea quand la Nissan quitte la route après Andoin pour piquer vers le sud. Le moteur hybride part à l’assaut du massif montagneux qui se dessine au loin. Kemen réalise qu’ils doivent être près du centre géographique de l’Euskadi unifiée. Ils grimpent une bonne demi-heure sur une piste en mauvais état, avant de franchir une grande grille cadenassée annonçant une propriété privée. Ils la referment derrière eux. Ils roulent encore un quart d’heure avant de déboucher sur le cirque d’une carrière désaffectée où ils laissent la voiture. Puis ils marchent, comme la veille à Roncevaux, dans les raidillons d’un paysage aride de roches nues. Kemen ne peut s’empêcher d’éprouver une appréhension. Ce serait l’endroit idéal pour se débarrasser de lui. Personne ne viendrait chercher son corps ici, sous les gravats. Mais rien de fâcheux n’arrive. Au contraire, ses parrains sont prévenants avec lui.

« Moi je crois qu’avec les sangsues, j’aurais craqué » avoue soudain Ikar. « J’étais nerveux en préparant ton interrogatoire, quand on les a mises dans le bocal ».

Le souvenir de l’interrogatoire est encore douloureux et Kemen a du mal à y penser sans tressaillir.

— Je ne voulais pas trahir Argia, mais cela a été épouvantable je te rassure, soupire Kemen.

— Je suis désolé d’avoir été aussi dur. Sache que tu peux compter sur moi désormais.

— Merci. En parlant de ça, c’était quoi ta pire peur ?

— C’est plus banal. Je me suis retrouvé attaché à un fauteuil de dentiste et un malade voulait me fraiser les dents…

Il m’en a percé une, à vif, mais j’ai tenu bon.

Kemen grimace.

— Au moins, les sangsues étaient indolores…

Les deux garçons regardent Nahia avec complicité.

— Et toi Nahia, qu’as-tu enduré ? demande Kemen.

— Laisse tomber, elle n’a jamais voulu me le dire, regrette Ikar.

Kemen croise le regard de la jeune femme qui lui sourit en haussant les épaules.

— Je préfère le garder pour moi, je n’ai pas envie que vous vous moquiez.

Les deux garçons la charrient pendant une dizaine de minutes, mais elle ne lâche rien.

 

Ils arrivent au pied d’une falaise dont Ikar s’approche. Il plonge la main dans une faille rocheuse et semble actionner un mécanisme en tournant le poignet. Sur leur droite, sans qu’aucun joint visible trahisse une ouverture, la pierre coulisse sur une surface de trois mètres sur quatre. La montagne s’ouvre sous les yeux ébahis de Kemen. Ses mentors l’observent.

« Cela fait toujours ça la première fois », explique Ikar. « Après c’est comme tout, on fait plus attention ».

 

Ils pénètrent dans une galerie naturelle suffisamment large pour laisser passer des engins de travaux. Le corridor est faiblement éclairé par les balises de sécurité qui défient l’obscurité tous les vingt mètres. Ils marchent pendant dix minutes sur un sol rocailleux avant de déboucher dans une caverne vaste comme quatre terrains de foot. Cet immense hall livré aux quatre vents a été visiblement creusé dans la roche puis bétonné. Une ouverture béante forme une fenêtre granitique d’une quarantaine de mètres de large dans la paroi rocheuse. À travers, on aperçoit la plaine qui s’étire en contrebas. Un filet de camouflage la recouvre, laissant entrer la lumière du jour en rendant la brèche rectangulaire invisible de l’extérieur.

Au centre de cet immense bunker, un projecteur de chantier brille. L’halogène arrache cinq silhouettes à l’obscurité. Kemen reconnaît celle du Huitième.

Le trio s’approche, le Huitième vient vers eux.

« Bienvenue à vous trois. Kemen, voici le seul cadeau que la légion Condor a offert au Pays Basque », dit-il.

Kemen connaît l’histoire de cette légion sinistre envoyée par Hitler pour soutenir Franco de 1936 à 1939. Sous le commandement du Feldmarschall Hugo Sperrle, la légion Condor remplit l’opération Rüger le 26 avril 1937, en bombardant Guernica, berceau spirituel des Basques. Cette attaque inique fit plus de mille six cents victimes civiles et environ un millier de blessés. Elle dressa l’opinion publique internationale contre les deux dictateurs, mais hélas ne parvint pas à ouvrir les yeux des gouvernants. C’est pourtant sur les villes basques comme Bilbo ou à Mondragon que les nazis testèrent leurs tapis de bombes, en prévision du grand blitz européen.

Kemen jette un regard interrogatif au Huitième.

— Je doute que les fascistes aient fait beaucoup de cadeaux à notre peuple.

— C’est vrai. En réalité, ce bunker devait servir de base de décollage aux appareils allemands. Une sorte de porte-avion nazi en territoire basque. C’est pour cela qu’il a été construit au centre de notre carte. D’autres étaient prévus en Catalogne et en Andalousie. Ce blockhaus devait abriter une centaine de bombardiers Heinkel He 111 et de chasseurs Messerchmitt, d’où ses dimensions extravagantes. C’est une idée de Hermann Goering qui pensait qu’un jour l’Espagne rejoindrait l’Axe. Les travaux ont débuté en 1936, menés à un train d’enfer par des ingénieurs et des soldats allemands. Cependant à partir de 1939, Franco a pris ses distances avec Hitler. La légion Condor a quitté l’Espagne et le projet a été abandonné. La piste intérieure qui devait aboutir à cette immense fenêtre ouverte sur la plaine pour que les bombardiers jaillissent de la montagne, n’a jamais été construite. D’après mon prédécesseur, c’est à ce moment que l’Ezkutu a décidé d’en faire son aire.

— Les franquistes vous ont laissé faire ?

— Rares sont ceux qui connaissaient l’endroit. C’était surtout des membres du Reich ou de l’Abwerh, les renseignements nazis, ou de simples soldats du génie. Ils sont morts au cours de la Seconde Guerre mondiale. En dépit de cela, il nous a fallu neuf ans pour traiter les survivants.

— « Traiter » ?

— Effacer leur mémoire ainsi que les documents relatifs à ces installations.

— Comment faites vous cela justement ?

— Grâce à l’Ahazkor. Une substance naturelle que nous utilisons depuis des siècles pour contrôler les souvenirs. Nos munitions en sont chargées.

Kemen repense au film Men In Black qu’il a vu à dix-sept ans. Les MIB aussi siphonnaient les esprits. Il a du mal à croire à cette histoire d’Ahazkor. Mais encore davantage à celle du bunker pourtant devant lui.

Le Huitième continue sa présentation.

« Un torrent alimente une petite centrale hydroélectrique dissimulée en contrebas. Elle rend l’installation autonome. Le bunker est construit comme une cage de Faraday invisible aux systèmes de détection, même satellitaires. Pour davantage de tranquillité, l’Ezkutu a acheté la montagne par l’intermédiaire d’un réseau complexe de sociétés-écrans ».

Kemen évalue les dimensions de la salle de décollage vaste comme un hypermarché. Que lui réserve le reste ?

« Venez, l’équipe est impatiente de vous rencontrer. Je vais vous donner leur surnom et leur numéro ».

Le Huitième le conduit auprès du petit groupe.

Ils sont quatre qu’il ne connaît pas.

Une femme et trois hommes.

« Voici Mendy, la Troisième. Elle a appartenu aux célèbres commandos subaquatiques d’incursions, les hommes torpilles italiens, avant que ses origines biscayennes ne la rappellent ici. »

Kemen s’incline en lui serrant la main. Il connaît la réputation féroce des « comsubins ». La jeune femme lui sourit. Elle a une trentaine d’années, mesure un mètre soixante-cinq environ et mordille nerveusement les pointes décolorées de ses cheveux châtain clair. Kemen remarque la grosse montre de plongée Panerai Luminor noire à son poignet qui tranche avec son tee-shirt rose.

Le Huitième passe à l’homme à ses côtés.

« Je vous présente Gorka le Deuxième, qui nous vient d’Irlande où il a appartenu aux Fianoglach, mais je vous rassure sa mère est une pure Basque de Pasaia ! »

Que des bons, pense Kemen quand le géant dans la quarantaine lui tend une main émergeant d’une chemise de bûcheron vert et rouge. Fianoglach veut dire « guerriers légendaires ». Les rangers irlandais sont réputés pour former un groupe antiterroriste redoutable, ouvert à tous pour dénicher les plus braves.

Le Huitième pose son épaule sur un jeune type séduisant au look ethnique qui porte des dreadlocks.

« Keppa, notre Quatrième ! Spécialiste du déguisement.

Il est né à Eskiula. Il a servi au sein du Raid, la section d’élite de la police française. Où il est resté cinq ans, avant de flirter avec la ministre qu’il était censé protéger et d’être vivement remercié… »

Keppa feint une moue coupable avant de taper dans la main de Kemen. Avec son allure de Jamaïcain, on a du mal à croire qu’il ait pu appartenir un jour au Raid. C’est la couverture idéale.

— Bienvenu parmi nous ! s’exclame le faux rastafari.

Le Huitième sourit.

« Et enfin le Sixième, Aritz, un Navarrais de Galar, jeune retraité des démineurs de la Légion espagnole. »

Aritz est encore plus grand que Gorka, environ un mètre quatre-vingt-dix. Moustachu, la cinquantaine athlétique, il est le senior de la bande. Ses traits slaves, coupés à la serpe, renforcent son aspect farouche. Sa chemise dévoile une poitrine musclée qu’il semble exposer au danger. Mais lorsqu’il prend Kemen dans ses bras pour une accolade virile, son sourire fait fondre la glace de son visage.

« Toi fiston, on peut dire que tu m’as cassé les couilles ! » s’esclaffe Aritz en faisant rigoler les autres.

— Je suis désolé, ce n’est pas mon habitude au premier rendez-vous, lâche Kemen en comprenant que c’est le type dont il a brisé la coquille lors de l’attaque.

Kemen connaît la tradition de matamore des chevaliers légionnaires espagnols. Malgré l’avantage que lui donne son âge, il se dit qu’il n’aimerait pas affronter Aritz au corps à corps.

Enfin, le Huitième désigne ses deux parrains.

« Je ne sais s’ils vous l’ont dit, mais Nahia est née à Donostia puis est partie vivre à Baiona. Ensuite, elle a intégré les services de Tsahal, l’armée israélienne. Quant à Ikar, originaire d’Argantzun en Alava, il a servi dix ans dans les SAS anglais. »

C’est là qu’il a dû croiser Gotzon, réalise Kemen.

Ses anges gardiens, qui n’avaient pas évoqué leur passé jusque-là, lui adressent un signe de tête complice.

« Vous êtes tous ici, car vous êtes issus des meilleurs services spéciaux du monde. Chacun de vous représente une de nos sept provinces, comme le veut la tradition. Vous avez été choisis pour vos aptitudes, mais aussi pour votre esprit chevaleresque. Cette noblesse de coeur qui donna aux chefs de guerre de Vasconie l’envie de créer l’Ezkutu pour protéger notre peuple. En suivant ce code d’honneur qui nous engage à vaincre « par force, justice et savoir », sans verser le sang de nos adversaires.

Les membres de l’Ezkutu acquiescent en silence.

Le Huitième sort un jeu d’enveloppes qu’il distribue à chacun.

« Cela tombe bien, car une grande menace pèse sur notre jeune nation. Vous pouvez ouvrir les enveloppes et parcourir les photos numérotées. »

Les sept silhouettes s’exécutent.

Le Huitième brandit le portrait d’un homme séduisant d’une quarantaine d’années.

« Voici Elias Strydom, notre adversaire. C’est une sorte de « Bad » Obama. Né d’un père argentin – descendant d’une Italienne et d’un Hollandais – et d’une mère brésilienne, de père africain et de mère asiatique. Le sang de ce type renferme tout le patrimoine génétique de l’humanité.

Kemen et les membres de l’Ezkutu sourient.

« Ce qui en ferait quelqu’un de sympathique si ce n’était un monstre. Strydom suit de brillantes études, mais est refusé à Harvard pour avoir tenu tête à un examinateur. Elias avait raison, mais l’institution a des principes stricts. Par dépit, il s’engage dans l’armée américaine en Irak en échange de la nationalité américaine, il a 23 ans. Il sert brillamment comme sergent-chef et intègre les commandos Seals. Au début du repli des troupes d’Irak en 2009, la CIA lui propose d’entrer au service d’une agence militaire privée, la société Blackwidow. À l’époque, le plus gros contingent de soldats était celui des sous-traitants privés. Une petite centaine de sociétés manœuvraient 300 000 mercenaires sur le terrain. Ils faisaient le sale boulot que l’armée boudait à cause de l’opinion publique. Strydom accepte. Il est engagé comme contrôleur de gestion, mais continue à remplir des missions occultes sur le champ de bataille. Trois ans après en 2011, le patron officiel de Blackwidow, Erik Roy, est évincé. On lui reproche son soutien à une église fondamentaliste misant davantage sur les armes que sur l’amour, pour défendre Jésus. On propose alors à Elias – devenu directeur financier – de prendre sa place. Il accepte.

À partir de là, Elias va étendre la zone d’action de la société Blackwidow Worldwide à l’Afghanistan, puis à toutes les zones de conflit du monde. À mesure que ses agents sécurisent de nouveaux territoires, ils découvrent des opportunités d’affaires – l’exploitation de gisements de minerais par exemple. Elias négocie d’abord avec les autorités locales puis contacte de grands groupes pour leur proposer des accords juteux clés en main. En échange, il leur demande de confier la sécurité de leurs firmes à Blackwidow. Tout comme il assure la protection rapprochée des chefs d’État locaux. Grâce à ce jeu de go, Elias gagne la confiance des plus puissants groupes mondiaux… Et de quelques tyrans aussi.

Une fois dans la place, les espions de Strydom piratent toutes les données confidentielles auxquelles ils peuvent accéder. Peu de pare-feux leur résistent. En deux ans, Elias devient très riche et très puissant. Il propose même au gouvernement américain de lui racheter Blackwidow. Un pied de nez dans la mesure où le groupe officiellement privé est un instrument de la CIA. Inquiétée par les rapports alarmistes du FBI et de l’US Secret Services, l’administration Obama refuse.

Elias démissionne avec ses meilleurs éléments, pour créer sa propre société paramilitaire qu’il nomme avec ironie : Demobellum, Guerre du peuple. Il démarche ses anciens clients. Certains leaders, conscients de son pouvoir occulte, refusent ses services. Elias utilise alors les secrets qu’il détient sur eux pour les faire chanter. Ceux qui n’ont rien à se reprocher disparaissent dans des accidents, terriblement naturels.

En contribuant à l’exploitation de pays pauvres par des groupes riches, Demobellum agit comme le chien de garde d’un capitalisme sauvage entretenant une nouvelle forme de colonialisme. Strydom s’en moque. Sa société militaire privée devient assez riche pour racheter un à un les groupes qu’elle avait pour clients.

Elias Strydom est d’autant plus dangereux qu’il apparaît comme une sorte de sympathique gourou pop à la Richard Branson. Son empire repose sur le crime, mais ses ambassadeurs sont des gentlemen charmants, des artistes en vue ou des mannequins. Après avoir réuni le monde paramilitaire et celui de l’économie, il s’attaque aux réseaux mafieux. En deux ans, il parvient à remplacer les principaux parrains par des hommes à lui.

C’est un corrupteur hors pair. Il s’est payé le luxe d’embaucher d’anciens ministres de la défense de tous les pays et même un ancien Président américain. Je vous laisse deviner lequel.

Aujourd’hui, nous estimons que Demobellum emploie plus de dix millions d’agents dans le monde et que la société a infecté l’ensemble des services spéciaux gouvernementaux.

Elias traite directement avec les chefs d’État. Il les tient sous sa coupe, car tous lui doivent quelque chose. S’il y a un Président du monde, c’est bien lui.

Hélas pour nous, il s’intéresse au sensum, désormais… Elias a déjà proposé ses services au gouvernement d’Argia qui a refusé. L’homme est blessé dans son amour propre. Nous pensons qu’il va chercher à intimider Argia pour qu’elle cède. Ce qui l’intéresse, ce sont les recherches que nos laboratoires secrets mènent sur le sensum ainsi que les brevets qui en découlent. Strydom sait que le biométal peut changer le futur de l’humanité. Il veut s’en emparer, certainement pas pour en faire un camp de vacances… Mais L’Ezkutu ne le laissera pas faire. Elias Strydom n’apposera pas son drapeau sur la terre des chevaliers vascons ! »

— Comment allons-nous faire à huit contre dix millions ? lâche Keppa avec ironie.

Sept regards curieux convergèrent vers le Huitième.

— Depuis que les hommes font la guerre, nous savons qu’une poignée d’entre eux peut faire tomber un empire. Mais à une seule condition.

— Laquelle ? demande Gorka qui devine la réponse.

— Frapper le tyran ! Nous allons montrer à Strydom qu’il existe encore des hommes libres qui peuvent l’enlever et le faire trembler.

— Mais ce type est mieux protégé que le Pape non ? remarque Ikar.

Le Huitième penche la tête.

« Oui et non. Il se croit tout puissant. Il baisse sa garde. Il s’embourgeoise. Notre cible est attendue à Bilbo pour lancer les préparatifs du vingtième anniversaire du musée Guggenheim qui aura lieu le 17 octobre, dans quelques mois. Strydom est devenu un des principaux mécènes de « Guggy ». C’est une pure stratégie de communication qui vise à apaiser les soupçons des milieux intellectuels. Il doit se rendre à la cérémonie au bras du top model Grazia de Lizarra, sa maîtresse. Oui je sais messieurs, c’est frustrant. », ironise le Huitième en plaisantant.

Les mâles de l’Ezkutu sourient. Aucun d’eux ne peut s’empêcher d’envier Strydom. Grazia de Lizarra – qui a toujours refusé les défilés et les concours de beauté – est si belle qu’elle éclipse n’importe quelle Miss Univers.

« Comme Alexandre le Grand, il prend une femme dans chaque pays qu’il veut conquérir, afin de mieux le connaître. Mendy et Keppa ont intercepté Grazia hier soir. Ils l’ont fait parler tout en douceur. Elle ne s’en souviendra pas, mais nous avons les informations recherchées, bravo à vous deux ! »

La jeune femme à la montre de plongée et le faux Jamaïcain se tapent dans la main.

Nous savons maintenant qu’Elias doit descendre à l’Emporium Circus situé dans le quartier du Casco Viejo. Ce palace, qu’il a racheté il y a quelques mois, reste la coqueluche des magazines de mode. C’est devenu un immense lupanar pour la jet-set. Ses décors sont dignes d’un Péplum. Ce sera le théâtre de son enlèvement… »

Les sept membres de l’Ezkutu se dévisagent, traversés par une vague d’excitation et de surprise.

« Comme le dit la Bible : « Les derniers seront les premiers » et le Premier… c’est vous Kemen ! Vous serez chargé de neutraliser Strydom et de l’exfiltrer.

Kemen sent l’adrénaline affluer dans ses veines à la seule évocation de ce baptême du feu. Il semble lire une pointe d’envie dans les yeux d’Aritz.

« Kemen sera accompagné par Nahia et Gorka. Aritz et Ikar resteront en appui extérieur, au cas où. Keppa et Mendy, vous viendrez avec moi, au refuge d’Hendaye. Nous nous retrouverons tous là-bas après l’opération, avant de nous disperser à nouveau. »

Les sept membres de l’Ezkutu acquiescent.

Kemen se demande s’il n’est pas dangereux de tous se retrouver au même endroit, mais il se dit que le Huitième doit avoir ses raisons.

« Kemen sort d’un entraînement de plusieurs semaines au sein de la garde. Compte tenu de son passé militaire, je sais qu’il est apte. Quant aux autres, vous avez tous été qualifiés « SOC » au cours de vos carrières. Vous êtes donc aptes aux opérations spéciales comme vous me l’avez maintes fois prouvé. Cependant attention, souvenez-vous de Gotzon. La moindre erreur peut être fatale ! »

Une vague d’émotion traverse les regards.

— Quel est le plan ? demande Nahia.

« Prenez les clichés 3, 4, et 5. Je vais vous montrer comment nous allons procéder… »

Alors que le Huitième commence son briefing, Kemen se souvient qu’en 1998, Tom Clancy faisait débuter son Rainbow Six, par le détournement d’un Boeing 777 d’United. La prise d’otages était perpétrée par des terroristes basques si amateurs que l’auteur les ridiculisait ouvertement.

Visiblement, les choses avaient changé en 2017. Désormais, les Basques n’étaient ni dans le camp des méchants, ni dans celui des amateurs. Strydom le prédateur allait bientôt l’apprendre à ses dépens.
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Strydom se trouve à bord de son Sikorsky CH-53 Super Stallion. Un hélicoptère militaire lourd, capable de transporter une cinquantaine de personnes. L’appareil a été aménagé en penthouse volant.

L’homme d’affaires sirote un Red Bull assis dans un fauteuil de cuir rouge très design. D’un geste méprisant, il congédie le garde du corps et l’hôtesse qui se tiennent à ses côtés. Le couple acquiesce puis se retire. Leurs pas ne produisent aucun son sur l’épaisse moquette.

Strydom active le terminal de travail de l’accoudoir de son trône moderne.

L’image d’un homme d’une cinquantaine d’années apparaît sur l’écran intégré. Il porte un élégant uniforme gris et ses cheveux gominés sont coiffés en arrière.

« Vous avez besoin de moi, monsieur ? demande l’officier supérieur dans un anglais teinté d’espagnol.

Le responsable de la sécurité de Strydom a activé le mode holoconférence de son cellulaire, si bien que son buste semble flotter dans l’air devant son patron.

— Est-ce que tout est prêt, Pizarro ?

— Oui monsieur, les commandos savent ce qu’ils ont à faire.

— Je n’aurais jamais cru que notre homme trahirait son camp. Depuis le temps que nous le courtisons…

— Nous avons tout de même rajouté huit zéros à son chèque.

— Un investissement que le sensum multipliera à l’infini.

— Nous agirons demain, pendant leur opération, leur mauvaise surprise se retournera contre eux.

— Parfait, je vous conseille d’utiliser le Bêta, c’est le meilleur. Toutefois, s’il vous pose problème, n’hésitez pas à en tester un autre. C’est d’une chèvre dont nous avons besoin, pas d’un loup.

— Tout devrait aller avec le Bêta monsieur. Il est parfois un peu instable, mais l’hypnose devrait le conditionner.

— Merci Pizarro, prenez soin de lui, après tout c’est un peu mon frère.

— Vous pouvez compter sur moi, monsieur.

— Bon, je vous laisse. J’arrive officiellement à Bilbo, les préparatifs des festivités des vingt ans du musée m’assomment d’avance. Je dois lécher le cul de ces artistes locaux tous plus cons les uns que les autres. En plus, je ne pige rien à leur foutue langue. Vivement que l’anglais remplace tous ces patois.

— Je vous comprends, monsieur.

En réalité, Henrique Pizarro se dit qu’il préférerait que ce soit l’espagnol qui gagne la partie.

— C’est au point que parfois, j’aimerais prendre un fusil d’assaut pour flinguer tous ces pique-assiettes !

— Voulez-vous que nous organisions une opération ball-trap à Guggenheim, monsieur ? demande Pizarro.

Elias Strydom broie sa canette vide et la jette négligemment sur la moquette. Quelques gouttes roses de boisson énergétique viennent maculer le blanc.

— Ne me tentez pas Henrique, ne me tentez pas. Après tout, dans notre civilisation blasée, le crime n’est-il pas l’unique art susceptible d’interpeller les masses ?

Strydom coupe la communication sans attendre la réponse de Pizarro.

Une douleur vrille sa tête tout à coup.

Il tombe dans son fauteuil en se tenant les tempes.

Ses doigts essuient son nez qui coule.

C’est du sang. Elias sait ce que cela signifie.

Alors, ça y est ! pense-t-il en balayant ses projets.

Elias Strydom est en passe de prendre le contrôle d’un monde parallèle où fusionnent le pouvoir politique, le pouvoir économique, le pouvoir militaire, le pouvoir scientifique et le pouvoir médiatique. Un univers gris qui n’a cessé de grandir dans l’ombre pour prendre la place du monde réel.

La vaste machine paramilitaire de Demobellum est devenue un instrument de chantage qui lui permettra bientôt l’instauration du gouvernement mondial dont il rêve. Un gouvernement qui contrôlera la planète avec ses satellites-espions, ses journalistes complaisants et tous les leaders politiques à sa botte. Il pourra alors faire basculer les conflits grâce aux bataillons de mercenaires qui sont postés aux quatre coins du globe. Il plongera tel pays dans la crise, soutiendra tel autre. Il lancera des pandémies à l’assaut de continents entiers, au moyen de virus dont il aura immunisé les régions qu’il souhaite préserver. Rien n’est plus facile que d’administrer un antidote ou un poison via l’eau potable ou les produits agroalimentaires. Ces derniers permettent même de cibler les consommateurs. Tout cela sans parler des drogues régulatrices dont il inondera les rues pour éliminer les parias ou bien qu’il fera circuler dans les laboratoires pharmaceutiques pour achever ou sauver certaines populations malades. Quand le monde sera purgé de ses parasites, il pourra tout reconstruire sur le modèle des sociétés dont il a rêvé en lisant George Orwell, Alexis Carrel et Aldous Huxley. Il sait que tout n’est pas encore gagné. Il devra combattre des poches de résistance. Il y est paré. Aux agitateurs altermondialistes ou aux guerriers verts, il invoquera les lois du marché et de la démocratie. En omettant de leur dire que ce ne sont plus des espaces de liberté puisqu’il en contrôle chaque rouage, y compris ceux de la contre-culture. Et si cela ne suffît pas, il mobilisera la justice. Que risque-t-il dans un monde où les procès sont des simulacres au service des puissants ?

De toute façon, tôt ou tard, même les Robin des bois seront obligés de rentrer dans le moule pour nourrir leurs enfants. Et s’ils n’en ont pas, tant mieux. La contestation s’éteindra avec eux.

À moins que je m’éteigne avant…

Strydom essuie le sang avec un mouchoir de soie noire. Je suis si près du but, pense-t-il.

Il s’attend depuis des années à ce que cela arrive un jour. Statistiquement entre trente et quarante ans.

Visiblement, cela commence aujourd’hui.

La dégénérescence de son cerveau est liée à une maladie orpheline proche d’Alzheimer, la perte de mémoire en moins. C’est pour ça que le Bêta et les autres débloquent. Le clonage accélère le processus. Son capital de neurones, qui était supérieur à la moyenne à sa naissance, s’amenuise prématurément. Strydom est terrifié à l’idée de perdre la raison. Il doit continuer à solliciter son cortex, afin que de nouvelles connexions synaptiques compensent la mort de sa matière grise.

C’est en partie cette malédiction qui le pousse à concentrer tous les pouvoirs. Il cherche désespérément une solution dans tous les laboratoires de la planète. La découverte du sensum a été un espoir fantastique avant qu’Argia Zentzu ne veuille faire tourner le monde sur les principes de bienveillance et de coopération. Pauvre idiote, doit-elle être naïve ! Comme toutes les femmes, la mère en elle est toujours prête à pardonner. Elle croit que ses bonnes intentions suffiront à transformer les hyènes en chatons. Strydom sait que c’est faux. Changer les gens prend trop de temps. Il n’en a plus. Il faut faire table rase. Il n’oublie pas que c’est en jetant les nouveaux nés les plus faibles dans le gouffre des Apothètes que Sparte est devenue Sparte. Argia et son petit pays ridicule ne méritent pas le sensum.

Ses médecins lui ont dit qu’il lui resterait trois ans à partir des premiers saignements.

C’est encore assez, s’il se dépêche.

Il sait qu’il ne pourra corrompre Argia Zentzu. Elle est presque aussi intelligente que lui et vit comme une nonne désintéressée. Pour le moment elle est inflexible, car elle est entourée de sa Garde et se sent protégée par sa confrérie soi-disant secrète. Elle se trompe.

Ses hommes lui en feront bientôt la démonstration.

Une fois qu’elle se sentira fragile, Argia acceptera la protection de Demobellum contre la manne du sensum.

Elle lui vendra son âme, en échange de sa vie.

Comme l’ont fait avant elle les plus grands dirigeants mondiaux qui lui mangent tous les jours dans la main.
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Kemen se réveille peu après 6 heures. Il enfile un tee-shirt respirant, un short et une paire de chaussures et quitte le petit hôtel anonyme pour une heure de footing. À mesure que le jour se lève, il suit les berges aménagées autour du canal qui traverse Bilbo d’est en ouest. Il y croise des centaines de joggers courant au tempo de leur iPod. Il s’amuse à changer de rive en empruntant la dizaine de ponts qui enjambent le Nervion entre le parc de Zorrotza et le quartier de la Peña. En vingt ans, Bilbo est devenue la vitrine éblouissante d’un Pays Basque décomplexé. La ville dont l’Athletic Club n’a jamais recruté que des enfants du pays. Le musée Guggenheim, très décrié lors de son inauguration, est désormais le symbole d’un peuple cultivé ouvert sur le monde. Depuis l’indépendance, certaines grandes villes d’Euskadi se sont inspirées de son modèle, mais la capitale de la Biscaye garde une longueur d’avance. Surtout en matière d’art et d’architecture. La ville est devenue une sorte de Sydney européenne qui rivalise avec Barcelone. C’est le refuge d’artistes et de comédiens qui transforment les rues en spectacles vivants.

Tout en courant le long de la ria, Kemen apprécie les œuvres de Santiago Calatrava, de Javier Saenz de Oiza, de Mariano Lekeito et de tant d’autres architectes qu’il ne connaît pas.

Au bout d’une heure, il retourne à l’hôtel. Il se douche et enfile des vêtements passe-partout : une chemise Zara, un pantalon H&M et une paire d’Adidas. Il rejoint Ikar dans un café sur les rives du Nervion que parcourent déjà d’astucieux tramways fluviaux.

La veille, au cours du briefing, ils ont analysé tous les scénarios possibles afin d’éliminer les facteurs qui pourraient faire avorter la mission. Ils sont parés. L’affaire est close. Il n’y a plus qu’à exécuter. Ikar est venu apporter le matériel qui attend dans un fourgon de location à deux rues de là, avant d’être transbordé dans la limousine que Gorka doit conduire.

En prévision de l’action, ils discutent pour se détendre autant que faire se peut.

Kemen hésite à aborder le sujet et puis se lance. S’il prend une balle dans quelques heures, il n’en aura plus l’occasion.

— Tu as le temps d’avoir une petite amie ?

Ikar semble embarrassé puis se décide.

« J’ai des petits amis, en fait je suis gay. »

Kemen ne réagit pas durant vingt secondes, pensant qu’il a mal compris ou qu’Ikar se fout de lui. D’habitude, il a une sorte de détecteur qui l’alerte de ce genre de choses. Ikar n’a pas une once de féminité qui aurait pu le trahir. Au contraire, il ressemble plutôt à Solid Snake, le soldat d’élite du jeu Métal Gear.

« Cela te pose un problème ? » reprend Ikar.

— Non, pourquoi ?

— Je ne sais pas, je sens comme un malaise…

— Non aucun, on est en 2017 pas vrai ?

— La connerie se moque des années, tu sais.

— Pas moi, fait Kemen un peu embarrassé.

— Ne t’inquiète pas l’hétéro, je couvre tes arrières.

— Pas de trop près quand même, s’amuse Kemen.

Ikar boit une gorgée de jus d’orange.

— Et toi tu as quelqu’un dans ta vie, beau gosse ?

Kemen note le compliment sans l’interpréter.

— Je suis veuf depuis que j’ai vingt-sept ans. Je n’ai pas rencontré de femme depuis.

— Tu veux dire sentimentalement ?

— Je veux dire dans tous les sens du terme.

Ikar pousse un sifflement admiratif.

— Tu devais beaucoup l’aimer.

— Autant qu’un cœur puisse le faire…

— Moi je n’ai jamais vraiment aimé, ça dépend du caractère, je crois. Et puis il faut s’aimer pour aimer les autres non ? Je crois que ce n’est pas mon cas…

Kemen acquiesce en méditant.

— Si tu es trop dur avec toi-même, les autres seront encore pires…

La réflexion semble faire écho dans l’esprit Ikar. Son regard suit la course des bateaux sur le fleuve.

« Que sais-tu de Nahia ? » ose Kemen au bout d’un moment.

— Tu as le béguin toi aussi ?

— Pourquoi, moi aussi ?

— Tous les mecs craquent pour elle, y compris dans l’équipe, certains pensent qu’elle est avec le Huitième.

Kemen éprouve un pincement au cœur en imaginant la brune à la beauté sauvage dans les bras du Huitième.

Arrête de te faire du mal ! s’ordonne-t-il.

« Mais moi je sais que c’est des conneries. Elle est un peu comme toi. Elle a perdu un être cher, deux, même. Dans une autre vie. Elle n’a jamais voulu me dire comment. C’est pour ça qu’elle a quitté le contre-espionnage israélien. »

Kemen médite là-dessus en terminant son café. Il décide de changer de sujet afin de ne pas trahir son intérêt pour la jeune femme.

— Pourquoi est-ce que le Huitième m’a choisi pour cette mission, selon toi ?

Ikar ricane.

— Trois solutions : ou bien il pense que tu es le plus qualifié pour le job. Ou bien il sait qu’étant le dernier arrivé tu seras le moins pleuré si tu y laisses ta peau, ou un peu des deux à la fois.

— C’est logique.

— Et surtout un bon moyen de te tester ! D’ailleurs, tu t’es familiarisé avec nos armes non létales ?

— Oui, j’ai testé le stand de tir du sanctuaire, il est impressionnant.

— À l’image du reste du bâtiment. Ce grand bateau fantôme est le seul endroit où l’on peut utiliser nos prototypes sans attirer l’attention.

— Tu as quelques conseils à me donner pour leur maniement en opération ? Pour éviter les mauvaises surprises…

— Comme tu le verras, elles sont au moins aussi fiables que des armes à feu classiques. Leur portée utile est réduite à trois cents mètres à cause de la légèreté des munitions, mais en opération rapprochée cela n’a aucune importance. Les charges creuses libèrent l’Ahazkor à l’impact. La substance met instantanément la cible en état de choc. Il suffit d’atteindre un millimètre carré de peau. Inutile de ramasser les projectiles pour effacer nos traces, ils s’oxydent et disparaissent au contact de l’air en moins d’une minute. Ne me demande pas comment, je n’en sais rien.

— D’où vient cette substance, l’Ahazkor ?

— C’est un vieux secret. Je sais seulement qu’elle est issue de lichens sauvages des montagnes. Les survivants de l’armée de Roland y ont été soumis pour qu’ils oublient qui les avait attaqués. Cela existe donc depuis longtemps. La dose d’Ahazkor de nos munitions occasionne une perte de mémoire d’environ une heure. Comme nos interventions ne durent que quelques minutes, les gens ne se souviennent jamais de nous. Je devrais peut-être utiliser ça sur certains de mes amants. Surtout les mauvais coups, pour qu’ils oublient mon numéro de téléphone, qu’est-ce que tu en penses ?

Kemen est dérangé par la question.

— Un vieil instructeur disait toujours qu’il n’y a pas de mauvais tireur. Juste de mauvaises cibles ! réplique-t-il en haussant les épaules.

— Touché ! s’esclaffe Ikar.
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La limousine de location remonte la Gran Via de Bilbo. Gorka porte un uniforme de chauffeur très british. Il contourne le grand rond-point de la place Biribila pour s’assurer qu’ils ne sont pas suivis. Il jette un coup d’œil amusé à Nahia et Kemen à travers le rétroviseur. Il ne peut retenir un sourire en admirant leur accoutrement. La longue limousine blanche, choisie pour être la plus voyante possible, traverse le pont en direction de la Plaza Berria. Elle tourne sur la droite juste après pour longer les quais qui encerclent le quartier du Casco Viejo, afin d’éviter le labyrinthe de ruelles, de restaurants et de boutiques. L’extravagant véhicule passe devant le grand bâtiment de l’ancien marché couvert, converti en galerie d’art international puis il vient se garer sous le porche des voituriers de L’Imperium Circus. Le majestueux édifice trône près du pont San Anton, dans ce qui est devenu un des endroits les plus huppés de la ville.

Kemen ouvre un petit sachet de sucre édulcorant. Il s’enduit les narines de poudre sucrée, pour donner l’illusion d’avoir sniffé un rail. Un détail qui a son importance ici. Quel agent de sécurité se méfierait d’un milliardaire sous cocaïne ? D’autant qu’à l’Imperium, c’est l’abstinence qui peut paraître suspecte.

Gorka stoppe la limousine, et sort en prenant soin de mettre sa casquette de chauffeur. Il vient ouvrir solennellement la porte à ses passagers. Il jette un regard admiratif à la façade du palace qui brille comme un lingot d’or. L’Imperium est sans nul doute le lieu de débauche le plus luxueux du monde.

Nahia et Kemen s’extirpent du véhicule. Gorka se mord la lèvre pour ne pas pouffer. On dirait que ses collègues sortent d’un club branché en plein après-midi. Nahia s’est teint les mèches en blanc et porte un chapeau de cow-boy. Un Stetson rose coordonné à un blouson à franges D&G orné de castor, que rehaussent des bottes blanches en faux crocodile… Du moins l’espère-t-elle. Kemen s’est décalqué des tatouages qui donnent à son visage un look arty. Ses cheveux ont été dressés sur le côté d’une façon ridicule qui est le dernier cri des salons new-yorkais. Il porte un pantalon en cuir noir Karl Lagarfeld assorti à ses rangers que le bas d’un long manteau Paul Smith rouge vient recouvrir. Ils ont l’air de deux riches excentriques complètement allumés. L’effet qu’ils voulaient obtenir pour brouiller les pistes.

Une myriade de valets en livrée vient s’aligner devant l’immense coffre du véhicule.

Vous allez avoir du boulot les amis, se dit Gorka.

 

Nahia et Kemen pénètrent dans l’hôtel avec un air conquérant, pendant que Gorka – imperturbable dans sa tenue de chauffeur de maître – ouvre le coffre. Il contient quatre énormes malles Vuitton. L’essaim de grooms fond sur les bagages de luxe avec envie.

Si vous saviez ce qu’il y a dedans, pense Gorka.

 

Kemen et Nahia se présentent à la réception. Tout en jetant leur faux passeport sur le desk, ils réclament la réservation faite au nom de John Sanders. Le prétendu héritier d’un groupe ayant fait fortune dans la semence de maïs. Pendant que l’employé vérifie, Kemen détaille le déguisement de sa partenaire. Elle est à croquer dans ses fringues de cow-girl branchée. La mode est à nouveau à l’exubérance des années 80. Les coupes des vêtements sont restées les mêmes, mais les textiles sont devenus intelligents et recyclables. Leurs tenues de jet-setters ne détonnent pas dans l’immense hall envahi de riches dépravés qui s’agglutinent devant un bar constitué de blocs de glace. Kemen s’amuse de les voir lever leur verre d’« Air Diamant », la vodka pétillante à la mode chez les riches, pour trinquer bruyamment.

Savourez vos boissons les amis, la fête est bientôt finie.

 

Quand ils pénètrent dans leur suite, les malles sont déjà là. Un record du monde de promptitude compte tenu de leur poids et de leur volume. Kemen gratifie négligemment le concierge d’un billet de 500 euros, qu’il aurait bien offert à Milana.

Pas le moment de penser à elle, se tance-t-il.

L’homme en tunique escamote le pourboire d’un air blasé puis se retire en s’inclinant.

Nahia et Kemen attendent sans rien dire pendant trois minutes. Ils en profitent pour se concentrer dans le luxe de cette chambre aussi vaste qu’un appartement.

Nahia se lève avec une nonchalance calculée et va percuter un boîtier incendie près de sa lampe de chevet. Elle revient s’asseoir sur le lit en défaisant quelques boutons de son chemisier.

Pendant ce temps, Kemen ouvre une malle. Chacune d’elles porte un numéro discret qui indique son contenu. Il en sort un petit tube noir. Une sarbacane et une fléchette qu’il engage dedans.

 

Quatre étages plus bas, une lumière se met à clignoter sur l’écran de Rodrigo.

Alarme incendie dans la suite 219.

Le garde pose son sandwich au fromage. Il vérifie si les capteurs y enregistrent une température insolite.

Négatif : 23 degrés.

Il soupire.

Encore un de ces crétins richissimes qui a confondu le boîtier avec l’interrupteur, râle Rodrigo.

Il pianote sur son clavier pour verrouiller le système, boucle le ceinturon qui renferme son Glock 17 et prend une lampe Mag-Lite dans le râtelier. C’est la procédure, même en plein jour.

— Je vais voir ce qui se passe et réarmer le système, fait-il aux autres gardes d’une voix résignée.

« Si tu tombes sur une partouze, appelle du renfort ! lui lance Kako.

Rodrigo hausse les épaules et referme la porte du PC sécurité sur les rires de son collègue obsédé.

Ce type a le QI d’une bite, se dit-il.

 

Sur le lit, Nahia travaille son sourire sous les yeux amusés de Kemen, quand Rodrigo frappe. Elle attend que Kemen se place derrière l’entrée puis va ouvrir.

Le garde est accueilli par la mine confuse de la belle brune, qui joue parfaitement la comédie.

— Je suis désolée, j’ai appuyé sans faire exprès sur le boîtier, je voulais juste appeler le service d’étage.

Sous le charme de son décolleté, Rodrigo lui sourit. Toujours sur le palier, il saisit sa radio d’épaule en se demandant quand ils percevront les casques oreillettes que le directeur leur a promis.

« Fausse alerte PC, je réarme et je redescends ».

« Reçu fort et clair Trotteur-5 » tonne la voix du superviseur dans le micro. Sur l’écran, il voit Trotteur-5 sur le seuil de la porte. Les couloirs sont truffés de caméras, mais pas les chambres, la loi l’interdit.

Rodrigo franchit enfin le seuil de la 219. Il remarque les grosses malles Vuitton qui n’ont pas été déballées.

Chacune d’elle pourrait nourrir sa famille pendant deux mois.

« C’est ici ! » indique la brune en pointant la tête de lit.

Un vrai canon, pense le garde en la suivant. Il sent soudain une légère piqûre sur sa nuque, puis plus rien.

Son corps s’affale lourdement sur le matelas.

« Avec la précision d’un bûcheron canadien ! s’exclame Kemen en rangeant sa sarbacane.

— Et d’un ! » lâche la jeune femme amusée.

 

Sans attendre, Kemen enfile les vêtements du type qui a la même taille, mais quelques kilos en plus. Il coiffe sa casquette. La visière cachera son visage aux caméras. Il prend son badge, boucle son ceinturon, glisse son propre pistolet à silencieux dans le blouson orné de l’écusson de l’hôtel et ressort aussitôt.

Quand le garde est entré dans la chambre, Kemen a remarqué qu’il se tenait légèrement voûté et jouait avec sa lampe. Il l’imite en marchant dans le couloir. Il pénètre dans l’ascenseur, presse la carte-clé sur la commande et choisit le troisième sous-sol. Il abrite le poste de sécurité d’après le briefing de Keppa. Sans le badge, impossible d’y accéder. Kemen sent la caméra dans l’angle droit. De l’autre côté du câble en fibre optique, un garde est susceptible de l’observer. Keppa les a informés qu’ils sont six en permanence. Le benjamin de l’Ezkutu a servi ici comme garçon d’étage pendant un mois, pour repérer tout ça.

Peu avant l’ouverture des portes, Kemen sort discrètement son pistolet du blouson. Il a d’autant moins de scrupules à l’utiliser qu’il sait qu’il ne tuera pas. Il tient l’automatique tendu devant lui et retient son souffle. L’œil aligné sur le réticule, il est prêt à ouvrir le feu sur tout ce qui traversera sa ligne de mire.

 

Dès qu’il glisse hors de l’élévateur, il entend le sifflement d’un percolateur. Il pivote sur la gauche et abat en silence le garde devant la machine à café. Il le retient et guide son corps pour qu’il chute sans bruit dans la cuisine américaine du personnel. Il se met à couvert derrière le comptoir et sort son périscope. Il utilise le petit miroir télescopique pour vérifier que la voie est libre jusqu’à la salle de surveillance. Il se faufile jusque-là. Dans l’embrasure de la porte à demi ouverte, il voit passer deux gardes. Il prend une inspiration, glisse l’arme dans son dos puis entre, la tête légèrement baissée pour que la visière dissimule partiellement son visage. Ils sont trois, un qui scrute les écrans, un deuxième visant une poubelle avec une boulette de papier dans l’espoir de marquer un panier et le dernier penché sur un dossier technique.

— Alors cette partouze ? demande Kako en redressant la figure. Quand il réalise que ce n’est pas Rodrigo qui vient d’arriver, il est trop tard. Avant qu’il ait pu pousser un cri, Kemen a libéré son arme et les trois gardes sont à terre.

Le tireur balaye la pièce en pointant son pistolet.

C’est une salle de contrôle flambant neuf bardée d’écrans plats et de systèmes de haute technologie.

De la confiture à des cochons, pense Kemen.

Il regarde les moniteurs. Il lui manque un garde.

Peut-être est-il parti faire une ronde. Auquel cas il doit attendre son retour. Un fâcheux imprévu. Il décide d’explorer l’endroit. Il revient sur ses pas. Il ouvre doucement la porte de la pièce attenante à la salle de surveillance. C’est une armurerie de 50 mètres carrés environ. Les râteliers aux murs et les étagères abritent une centaine de fusils d’assaut, des grenades, deux mitrailleuses lourdes, des harnais de portage nouvelle génération et divers matériels.

Curieux pour une équipe si réduite.

Il y a là de quoi préparer un petit coup d’État sans les soldats expérimentés pour le mener à bien. Kemen se dit que c’est probablement une des planques de l’armée privée de Strydom. Il a dû soudoyer la commission de sécurité locale pour qu’elle ferme les yeux là-dessus ou introduire le matos après son passage.

Kemen s’approche d’une porte blanche ornée d’icônes qui prévient que quiconque pénètre là-dedans s’expose à des dangers électriques et chimiques. Un local technique ou des armes toxiques ? Au moment où il s’apprête à tourner la poignée, le bruit d’une chasse d’eau remonte du fond du couloir. Un garde débouche au coin en refermant son pantalon.

Quand il découvre Kemen, l’autre en lâche ses braies de surprise.

Il l’a fait exprès !

Le vêtement tombe mollement sur ses chevilles. Kemen ne mord pas à l’hameçon. Il ne quitte pas son adversaire des yeux et l’abat froidement.

Le type s’écroule. Kemen l’agrippe aussitôt pour le traîner jusqu’à la salle des moniteurs.

Équipe au complet.

Il retourne chercher le vigile qu’il a shooté dès son arrivée. Il le hisse sur une chaise de bureau et le poste, comme les autres, devant un ordinateur de surveillance. Il referme la porte, casse la poignée d’un coup de pied, puis remonte dans l’ascenseur pour regagner les étages.

Kemen regarde sa montre.

L’ensemble a pris moins de deux minutes.

La première phase du protocole est terminée.

 

Ils peuvent désormais attaquer les choses sérieuses. Kemen retourne dans la suite. Il frappe à l’entrée selon le code sonore qu’ils ont choisi : quatre coups, suivis de trois, suivis d’un dernier. Quand elle ouvre, Nahia a déjà revêtu la tenue de pompier intégrale. La visière miroitante du casque couvre son visage jusqu’au menton. Kemen peut y voir son reflet.

Le tireur déverrouille l’une des malles. Il enfile sa tenue de pompier en cuir et coiffe son propre casque miroir dont il abaisse la visière. Pendant ce temps, Nahia ouvre les deux autres bagages. Elle extrait de la troisième malle deux housses matelassées contenant leurs pistolets mitrailleurs, mais arborant l’écusson des pompiers de la Ville pour éviter les contrôles. Elle en dépose une sur le lit à l’attention de son coéquipier. Puis elle déballe la dernière qui renferme un brancard escamotable en aluminium qu’elle laisse replié.

Une fois qu’ils sont équipés, elle attend l’accord silencieux de Kemen et sort percuter le boîtier d’alarme incendie se trouvant près de l’ascenseur. Inutile d’indiquer aux enquêteurs de Strydom que tout est parti de leur suite. Kemen en profite pour jeter une douzaine de fumigènes dans le couloir, l’escalier de service et dans les conduits des monte-plats et des trappes à linge.

Ils regagnent leur chambre dans l’attente de l’ouverture du bal. Comme personne n’est plus disponible pour vérifier qu’il s’agit d’une fausse alerte, l’alarme retentit au bout d’une minute trente. Couplé à une sirène deux tons, le message d’évacuation émis en anglais, en basque, en espagnol et en français invite les occupants de l’hôtel à gagner les issues de secours.

En piste !

En quelques secondes, le palace se transforme en cirque pathétique. Une foule d’hurluberlus, de vieux gentlemen libidineux et de bimbos de luxe – tous à demi nus – envahit les corridors.

Kemen espère que les caméras enregistrent. Au moins, les gardes pourront se consoler en regardant les bandes… Si leur patron leur laisse la vie.

 

Kemen et Nahia sortent de leur chambre. Ils se frayent un chemin jusqu’à l’ascenseur qu’ils ont bloqué grâce à leur carte-clé. Quand l’élévateur s’ouvre, un couple de vieux snobs tente de s’y engouffrer. Kemen et Nahia les repoussent sans ménagement. La femme résiste. Kemen lui arrache son caniche et lâche l’animal dans le couloir. La peluche vivante part en courant. Ses maîtres outrés se lancent à sa poursuite en hurlant.

L’image des pompiers va en prendre un coup, se dit Kemen.

 

Nahia plaque le brancard à la verticale du vaste élévateur puis appuie sur la touche du huitième étage, réservé aux VIP. Le badge électronique du garde leur en donne l’accès. Ils profitent d’être dans l’ascenseur pour retirer les pistolets-mitrailleurs dissimulés dans les housses. Ils vérifient les chargeurs. Les enclenchent et arment le tout. Kemen sort sa dague électrique. Un aiguillon télescopique capable de produire un choc électrique de plus de cinquante mille volts, semblable au Tazer.

Kemen dissimule son pistolet-mitrailleur dans l’angle de l’élévateur. Il préfère utiliser son arme de poing, plus précise et discrète. Nahia compte bloquer les portes pour y laisser le brancard le temps que le tireur nettoie l’entrée. Dès l’ouverture des battants, elle presse sur la touche d’arrêt, tandis que Kemen entre dans le vestibule en jouant son rôle de soldat du feu. Les deux gardes en costumes stricts qui sont postés à l’entrée brandissent leur arme automatique par réflexe. Déstabilisés par l’alarme, ils semblent à la fois soulagés et inquiets de voir surgir un pompier.

« Il faut évacuer les étages supérieurs » crie Kemen en basque. Les gardes anglo-saxons ne comprennent pas, ils abaissent légèrement leur pistolet-mitrailleur en restant sur le qui-vive. Kemen répète la phrase en anglais et en profite pour arriver à leur portée. Dans un geste fluide, il sort sa dague et, comme s’il les poignardait, les électrocute tour à tour. Les vigiles s’arc-boutent sous l’effet de la décharge puis s’effondrent. Nahia sort la tête de l’ascenseur. Kemen lève le pouce. La jeune femme prend le pistolet-mitrailleur de Kemen avec elle. La discrétion n’est plus de mise. Place à la puissance de feu. Elle vient se mettre à couvert du battant gauche pour préparer son tir d’appui.

On entend des cris derrière la cloison. D’après les enregistrements que Le Huitième leur a fait écouter, il s’agit de la voix de Strydom. Kemen frappe à la porte qui s’ouvre presque instantanément. Une femme en tailleur sombre apparaît. Une garde du corps aux traits suspicieux qui dissimule probablement une arme dans son dos. Son badge affiche « Sara ». Quand elle découvre le casque de Kemen, ses yeux subtilement maquillés s’agrandissent. Elle s’attendait à voir un de ses collègues, pas un pompier en tenue de feu. Kemen presse la dague électrique sur son plexus. La femme au chignon s’effondre sans un cri. Elle est mince et légère. Kemen la retient en la plaquant contre lui du bras gauche. Il tend son arme choquante à Nahia, et sort son pistolet. Il entre en soutenant la garde, comme si elle était frappée d’un malaise.

Strydom loge dans une suite présidentielle qui ressemble à un loft décoré de meubles contemporains et d’œuvres d’art plus classiques. Kemen la balaye du regard, par-dessus l’épaule de son bouclier humain.

Dès qu’il en franchit le seuil, il voit Elias Strydom en peignoir qui hurle dans son téléphone portable, devant une immense baie vitrée surplombant le fleuve.

Strydom cherche à joindre le PC sécurité.

Le tireur sait que la victoire repose sur la surprise et la fluidité.

Il profite du moment de flottement qu’occasionne son entrée – pourquoi ce pompier porte Sara ? – pour éliminer les trois gardes en costume gris postés aux angles de la pièce. Trois coups dans le mille. Les trois corps s’écroulent. Kemen laisse glisser celui de Sara, pour effectuer une roulade qui le conduit derrière une alcôve de marbre.

Une rafale fait voler en éclats la colonne romaine au-dessus de sa tête. Kemen fronce les sourcils. Ou il a manqué une cible, ou bien Strydom a saisi une arme.

Kemen regarde autour de lui. Dans le reflet d’une œuvre murale en métal poli, deux silhouettes se mettent à couvert – l’une en costume sombre, l’autre en peignoir blanc. Kemen se retourne pour vérifier qu’aucune menace ne se profile derrière lui. Il change de chargeur même si le sien n’est pas encore vide puis range l’autre dans la poche de sa tenue. Cette opération l’aide à retrouver le calme nécessaire au maximum d’efficacité.

Il entend Elias hurler de plus belle dans son portable, incapable de comprendre que la sécurité n’intervienne pas. Il compose un autre numéro. Il semble tomber sur un autre interlocuteur à qui il ordonne d’envoyer du renfort.

Le temps presse.

Kemen doit reprendre l’offensive et progresser. Il sait que Nahia attend le bon moment à l’abri. Il tend son pistolet devant lui et avance à genoux droit vers ses cibles, en profitant des éléments les plus denses du mobilier pour rester à couvert. L’alarme d’évacuation s’éteint soudain pour une raison inconnue. Les vrais pompiers ne vont pas tarder à arriver maintenant. Un silence glacial givre l’appartement.

Tout à coup, une fille en string sort de derrière un canapé blanc et traverse la pièce en hurlant.

Kemen tend le bras et tire sans même regarder.

L’escorte de charme s’écroule.

Aucun souvenir, juste un léger mal de tête en se réveillant.

Le garde du corps d’Elias pense que la fille est morte. Il devient nerveux. Il tend le cou pour évaluer la situation et aperçoit le pompier qui a flingué ses collègues arrivant droit sur lui. Un scénario suicide qu’il n’avait pas prévu. Il se déhanche pour viser. À l’instant où son arme s’aligne sur le casque brillant, son visage apparaît aussi dans le réticule du pistolet de Kemen qui presse la détente. Touché au front, le garde s’effondre. Abasourdi, Elias regarde s’écrouler le dernier type censé le protéger. Dans un état second, il ne remarque pas l’absence de sang. De toute façon mort ou inconscient, pour lui le résultat est le même. Il se retrouve seul.

Comprenant qu’il doit gagner du temps pour que les renforts arrivent, il se réfugie derrière un immense canapé.

Kemen ne peut l’atteindre. Ses munitions aussi efficaces quelles soient sur un être vivant n’ont qu’un faible pouvoir transperçant. Il doit encore s’approcher.

La voix du PDG de Demobellum l’interpelle.

« Je ne sais pas qui est votre commanditaire, mais je vous donne dix fois mon contrat pour l’abattre ! Je peux vous rendre riche à millions, vous savez ! »

Kemen ne répond pas.

« C’est Arrano(13) n’est-ce pas ? » questionne Strydom.

Qui est Arrano ? se demande Kemen.

Tout en avançant, Kemen reste sur ses gardes. Les balles de Strydom sont bien réelles. Il n’est plus qu’à quelques mètres de l’homme d’affaires quand une porte s’ouvre à la volée sur la gauche derrière lui. Il est pris à revers. Deux tanks vivants surgissent en tirant. D’épaisses cuirasses en polymères d’aramide couvrent leur corps coiffé de heaume blindé. Un harnais doté d’un bras articulé soutient leur mitrailleuse à canon rotatif, surdimensionnée pour l’endroit.

Ces crétins risquent de tuer leur propre patron.

Kemen roule sur le côté sans pouvoir répliquer au tir de barrage. Une rafale longe son corps en labourant le parquet. Une balle mord dans son casque avec une plainte métallique. Kemen se relève et saute par-dessus une table en teck qu’il renverse pour s’abriter. Le plateau fait bien quinze centimètres d’épaisseur, mais les projectiles de 15 mm le traversent comme du balsa. C’est mal barré. Kemen s’attend à être touché d’une seconde à l’autre quand un cri monte de l’entrée, détournant les deux tireurs.

Nahia entre en action. Elle avance en utilisant le brancard comme bouclier tout en visant les heaumes des spadassins. Ces derniers actionnent leurs canons rotatifs qui font exploser tous les éléments du mobilier et labourent les murs en arrachant le plâtre. Les balles ricochent sur la civière en produisant des étincelles.

Nahia est contrainte par la puissance de feu de se jeter dans une saillie du mur sur la gauche.

Kemen profite de la diversion pour répliquer. Il vise le tireur le plus proche de Nahia, à la base de la tête. Il shoote. Touché dans le cou, le mitrailleur s’écroule en se tournant par réflexe vers son collègue. Son canon toujours actif fauche son binôme à bout portant, le découpant presque malgré ses protections. L’arme continue à poinçonner l’espace à l’aveuglette.

Strydom plonge derrière un sofa pour éviter les balles perdues. Autour de lui, la suite semble voler en éclats. La baie vitrée explose avec fracas dans une grande bourrasque de vent.

Le canon cesse enfin d’aboyer, mais pas de tourner, entraîné par son moteur électrique. Le silence envahit la pièce saturée de fumée de cordite.

Kemen en profite pour fondre sur sa proie.

Il tombe sur Strydom au moment où celui-ci lève son arme. Kemen lui fait une clé au poignet et arrache son pistolet Beretta. Complètement paniqué, le milliardaire se met à geindre.

« Vous n’avez pas le droit de faire ça, vous savez qui je suis ? Je vais vous faire découper en lamelles, espèce de connard ! », hurle Strydom au bord des larmes.

Kemen s’attendait à un lion, il trouve un chiot.

Nahia ressort de sa cache et sécurise la place. Elle fouille les autres pièces puis revient, le brancard dans les mains. Kemen tient Elias en respect.

« Je vous donne cinquante millions, pour deux c’est bien non ? » tente Strydom.

Nahia et Kemen échangent le même regard dégoûté.

— C’est ça le Président du monde dont nous parlait Le Huitième ? demande Kemen.

— C’est dingue comme on change quand on est du mauvais côté du pistolet hein ? ironise Nahia.

Strydom est pathétique en caleçon. Son peignoir est ouvert sur un corps blanchâtre curieusement grêle. De la morve lui pend au nez.

« Tout le monde a un prix, donnez-moi le vôtre ! », propose le milliardaire.

— Les gens valeureux n’ont pas prix, lâche Kemen en dépliant le brancard à roulettes. Vous ne devez pas en connaître suffisamment !

— Foutaises ! glapit Strydom.

— Allongez-vous là-dessus lui ordonne Nahia en désignant la civière.

— Jamais !

— Comme vous voudrez ! dit Nahia en interrogeant Kemen du regard.

— À toi l’honneur, confirme-t-il avec un rictus.

Nahia lève son pistolet.

« Alors, on vous y mettra nous-mêmes ! »

Strydom ouvre la bouche pour protester quand elle l’abat froidement.

Elias s’effondre alors que sa vessie se vide. Nahia et Kemen l’emballent en grimaçant dans une housse mortuaire qu’ils hissent sur le brancard.

 

Lorsqu’ils débouchent dans le hall, le brouhaha explose à leurs oreilles. Une vingtaine de sauveteurs complètement dépassés sont assaillis par des centaines de clients leur reprochant d’avoir organisé la fausse alerte. Profitant du capharnaüm, Nahia et Kemen exfiltrent leur cible.

Au moment où il franchit le portique d’entrée, Kemen s’attend à être interpellé, comme dans les films.

Mais rien ne se passe. Tout le monde les ignore. Y compris le chef des vrais pompiers, en proie à la vieille dame au caniche qui est devenue hystérique.

Dehors, Gorka attend adossé à une ambulance rutilante. La combinaison fluorescente sied bien au grand rouquin. L’ancien Ranger semble soulagé de les voir. Sans un mot, il ouvre les portes battantes puis les aide à engouffrer le brancard.

C’est alors que Kemen remarque que Nahia grimace en se tenant les côtes. Il remarque le trou dans la tenue ; voit la plaie au travers. Et soudain Kemen a peur pour elle comme il n’a eu peur pour personne depuis dix ans.
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« Laisse-moi faire », dit Nahia en prenant délicatement l’aiguille recourbée des mains de Kemen. Gorka a arrêté l’ambulance sur une aire d’autoroute. Le lieu de rendez-vous avec Ikar et Aritz. Kemen saisit une petite seringue de morphine et pique à un centimètre de la plaie. Nahia s’efforce de ne pas grimacer. La balle a juste frôlé les côtes de la jeune femme au niveau du cœur, mais la balafre a dix bons centimètres de long. Il vaut mieux la refermer. Tout s’est joué à peu de chose. La mort aurait pu la prendre au lieu de l’égratigner.

Elle attend quelques secondes et se met à piquer, rapprochant ses chairs à coups de poignets précis et de fil chirurgical. Gorka regarde ailleurs, bien qu’il porte toujours sa tenue de pompier. Kemen est fasciné par le courage de Nahia. Il aimerait absorber sa douleur.

Il jette un regard à Strydom qui dort. Gorka lui a administré un sédatif pour plus de sécurité. Il devrait en avoir encore pour une bonne heure.

Nahia a vite terminé. Elle demande de l’aide à Kemen pour faire le quinzième et dernier point.

— Merci, lui souffle-t-elle en laissant traîner ses yeux plus que d’habitude, pour tout à l’heure dans la chambre je veux dire…

— C’est toi qui as fait diversion pour moi Nahia.

— Oui, mais si tu n’avais pas eu ces deux sales cons, je ne serais plus là, le brancard n’aurait pas tenu.

Une portière claque à l’extérieur et leurs regards se séparent comme à regret.

C’est Ikar et Aritz. Gorka sort pour les informer.

Les deux hommes ouvrent la double porte de l’ambulance en fronçant les sourcils.

— Tu es touchée ma belle ? demande doucement Ikar en prenant Nahia dans ses bras.

— Ça ira, ne t’inquiète pas.

Aritz jette un coup d’œil méprisant à Strydom.

— Il n’a pas l’air redoutable, constate le légionnaire.

— Ces types ne déclencheraient jamais de guerres s’ils devaient les mener ! remarque Nahia.

Elle grimace de douleur.

— Bon, on va rouler doucement, conseille Gorka en reprenant le volant. Tu te reposeras chez le Huitième.

 

C’est une maison magnifique sur les falaises d’Hendaye. Une grande ferme blanche et rouge de style labourdin qui brille au fond d’un parc émeraude. Des arbres variés y bravent les vents océaniques. Un endroit suffisamment retiré pour être paisible, mais pas assez pour paraître suspect.

« Le Huitième a du goût, réalise Kemen.

— Oui, on lui confie Nahia puis on ira se reposer où il nous le dira, propose Gorka sans se départir de son calme. Mendy a été médecin chez les nageurs de combat, elle saura quoi faire.

L’ambulance s’engage dans le parc de la demeure.

Kemen observe le décor. Deux voitures sont garées à l’ombre d’un saule pleureur. Des modèles populaires. Probablement celles de Mendy et de Keppa qui en changent tout le temps. Son regard perçant remarque qu’un volet claque en façade. C’est un détail, mais ses sens se mettent aussitôt en alerte.

Personne ne laisse un volet claquer très longtemps.

« Arrête, quelque chose cloche ! souffle-t-il.

— Quoi ? demande Gorka qui freine en regardant à travers le pare-brise.

— Un curieux pressentiment. Observe le contrevent au-dessus de l’entrée.

En d’autres circonstances, Gorka aurait éclaté de rire, mais il sait que le combat aiguise les sens. L’ancien Ranger irlandais se concentre sur l’habitation qu’il trouve soudain sinistre.

— Tu as raison, je le sens aussi.

— Qu’est-ce qu’il y a les gars ? interroge Nahia, allongée sur un des brancards à l’arrière.

Gorka ne répond pas tout de suite. Il gare l’ambulance à une centaine de mètres du perron, coupe le moteur et saisit l’arme rangée derrière son siège.

Ikar et Aritz qui les suivaient stoppent leur véhicule et en émergent aussitôt, l’air soucieux.

Gorka baisse la vitre.

— Pourquoi vous vous arrêtez là ? demande Aritz.

— Y’a un truc bizarre. Regarde le volet qui claque en façade. Tu les connais, aucun d’eux ne supporterait ce bruit plus de deux minutes.

Aritz observe à son tour. Il semble flairer le vent qui vient de la maison. Il a l’air très inquiet tout à coup.

— Restez ici, à nous de jouer. On va jeter un coup d’œil avec Ikar. On a ce qu’il faut sur nous.

Gorka, Kemen et Nahia se regardent avant d’acquiescer.

— D’accord les gars ! Moi je fais demi-tour. Si ça chauffe, on évacue ! lance Gorka.

— En cas d’accrochage, on ne réfléchit pas, on tire dans le tas ! propose le légionnaire.

— Ok, et si c’est une fausse alerte, on aura juste l’air un peu con, souligne Ikar.

— Con, mais vivant, conclut Nahia.

— Avec des portables, on pourrait les contacter ! regrette Gorka.

— Si vous aviez des cellulaires, vous seriez tous fichés par la NSA depuis longtemps, rétorque Kemen.

« Bon, on lance la reco ? » demande Aritz à Ikar. Ce dernier acquiesce. Les deux hommes partent aussitôt en petites foulées, chacun contournant la maison par une aile opposée.

Gorka démarre l’ambulance qu’il manœuvre pour la garer sous les branches basses près du portail d’entrée.

— Ça va ta blessure Nahia ? demande Kemen.

— Ouais merci, ce n’est pas elle qui m’inquiète.

Ils sortent tous les trois du fourgon qui constitue une cible de choix et s’accroupissent derrière les troncs de grands chênes, pour suivre la progression de leurs camarades.

— Vous croyez qu’on devient parano ? hasarde-t-elle.

Gorka et Kemen se regardent sans rien dire.

Les silhouettes d’Aritz et d’Ikar disparaissent au-delà de la grande etxe(14).

Les secondes s’égrainent puis se transforment en minutes à mesure que la tension monte.

Kemen regarde sa montre.

« Neuf minutes qu’ils ont disparu ».

— Et si on y allait ? propose Gorka, au moment où les deux autres sortent par la porte de devant.

Ils ont l’air décontracté et avancent vers eux. Ils ne portent pas d’arme visible. Ils semblent se marrer.

« On s’est planté, visiblement » conclut Gorka.

Mais à mesure que leurs compagnons s’approchent, ils réalisent qu’ils ne rigolent pas du tout.

Aritz est en larmes.

Ikar a du sang sur les mains.

Celui de Kemen se glace quand il comprend enfin ce que le légionnaire leur crie à travers ses sanglots de rage.

« Mendy, ils ont tué ma Mendy » hurle-t-il.

 

Le spectacle dans le salon est un puits de noirceur. Les cadavres de Keppa et de l’ancienne nageuse de combat gisent devant la grande cheminée éteinte, une balle dans la nuque. Dans leur chute, ils ont adopté des postures grotesques, mais leur visage est resté serein. Ils ne s’attendaient pas à mourir. Ils ne se sentaient même pas menacés. L’attaque-surprise a été simultanée.

Aritz est assis dans un coin, face à une fenêtre donnant sur le jardin. Ikar lui apporte un grand verre d’un liquide ambré.

« Tu savais qu’ils étaient ensemble ? murmure Kemen à Nahia qui a les larmes aux yeux.

La jeune femme secoue la tête.

— Non, je n’ai jamais rien remarqué. »

Kemen regarde autour de lui. La salle à manger est sens dessus dessous. Quelqu’un a cherché quelque chose ici qu’il n’a pas trouvé. Les tableaux de Francisco Durrio, d’Igniacio Zuloaga et de Ramiro Arrue aux murs, n’ont visiblement pas apaisé sa fureur.

À moins que tout ceci soit une mise en scène.

Kemen relève plusieurs traces de pas. Des semelles militaires identiques. En observant les trajectoires, il compte cinq individus différents, un petit commando.

Aucune trace du Huitième dans la maison. Hormis une petite flaque de sang au pied de l’escalier en merisier. Nahia s’accroupit devant la tache rouge sombre qui souille la pierre grise. Elle prélève un peu d’hémoglobine qu’elle fait rouler entre ses doigts.

— Une heure, deux tout au plus… C’est forcément celui d’Arrano.

Quelque chose fait tilt dans l’esprit de Kemen.

— Qu’est-ce que tu as dit ? demande-t-il.

— Que c’est forcément…

— Non pas ça, qui est Arrano ?

— C’est le surnom du Huitième pourquoi ?

— Je ne l’avais jamais entendu avant.

— On l’utilise peu, on préfère l’appeler le Huitième.

— Tout à l’heure, Strydom m’a demandé si c’était Arrano qui nous envoyait… Tu ne l’as pas entendu ?

— Non, il y avait les coups de feu… Comment peut-il connaître ce surnom ? C’est impossible !

— L’Ezkutu n’est peut-être pas si secret que ça.

— Tu plaisantes ? Personne d’autre que nous ne connaît son existence, mis à part Argia. Le Huitième a dû lancer un avertissement à Strydom ?

— En révélant son identité ? Cela ne tient pas…

— Alors, il y a un traître parmi nous ! assène Nahia.

Kemen et elle se fixent gravement.

Aritz vide son verre d’un trait, puis se lève. Il arrache la nappe blanche qui recouvre la grande table à manger et vient en draper les cadavres. La douleur a laissé place à une rage glacée.

Il s’accroupit pour prendre délicatement la main froide de Mendy dans la sienne.

Les membres de la confrérie détournent le regard.

— On ne doit pas rester ici, ceux qui ont fait ça sont sans doute dehors, murmure Kemen à Gorka qui vient de les rejoindre.

Le rouquin acquiesce et regarde Nahia.

— Il a raison, mais où aller ? Quel endroit est sûr désormais ? Ils nous attendent peut-être au sanctuaire.

Ikar se lève rageusement et allume la télé pour se donner une contenance.

— Que va-t-on faire des corps ? demande Nahia.

— On les prend avec nous ! Ils méritent une sépulture digne, lance Aritz qui se dirige vers un guéridon où il rafle une bouteille et cinq verres.

Il vient à eux et distribue les godets en cristal.

Tout le monde accepte, même Nahia.

Kemen jette un regard à Strydom qui ronfle toujours sur le canapé.

— Cela ressemble à une frappe collatérale, comme s’ils savaient pour Bilbo, mais c’est impossible…

— La preuve que non ! grogne Aritz en remplissant les verres de cognac.

Ikar se lève et tend le sien sous le flot doré.

— Le pire c’est qu’avec nos gentilles armes, on ne pourra même pas les venger, lâche-t-il avec amertume.

— Les règles vont changer maintenant, fait Aritz.

— Comment ça ? s’inquiète Nahia.

— Sans le Huitième, nous ne sommes plus obligés de nous comporter en chevaliers bienveillants.

— Nous n’avons jamais été obligés de le faire, nous avons volontairement prêté serment et l’Ezkutu nous enverra probablement quelqu’un ! lâche Nahia.

— Sauf si l’Ezkutu repose uniquement sur le Huitième, réplique Gorka.

Nahia vide son verre d’un trait en grimaçant.

— Vous savez que non, il ne pourrait pas assurer seul la logistique. Et rien ne nous dit qu’Arrano est mort. Notre devise est de triompher « Par Force, Justice et Savoir ». Quoi qu’il lui soit arrivé, briser ce pacte serait le frapper deux fois. Je ne connais pas les secrets que détenait le Huitième sur notre confrérie, mais je suis certaine que quelqu’un veille sur nous !

Aritz et Nahia se dévisagent pendant une quinzaine de secondes. Le colosse abdique en indiquant les deux silhouettes étendues devant l’âtre.

— Tu leur expliqueras…

— Nahia est la Septième, la plus ancienne, c’est elle qui décide, ponctue Gorka.

Kemen regarde sa montre et se lève.

— On est ici depuis vingt minutes, dégageons avec les corps maintenant, c’est risqué de rester !

— S’ils avaient voulu nous atteindre, ils l’auraient fait, mais tu as raison, inutile de tenter le diable.

Les autres acquiescent puis se redressent.

« Regardez ! » hurle Ikar posté face au téléviseur.

« Je viens de le voir ! » s’exclame-t-il survolté.

Ils se tournent tous vers l’écran.

C’est l’émission people la plus célèbre de la première chaîne d’Euskadi. Le logo d’antenne indique qu’elle est en direct. On aperçoit la façade du musée Guggenheim devant laquelle se presse une foule en smoking et tenue de soirée. Un homme prend place sur la petite estrade aux armoiries de la Ville, aménagée sur le parvis.

La caméra zoome sur lui.

C’est Elias Strydom.

Les cœurs des membres de l’Ezkutu font un bond.

« Putain, alors qui c’est lui ? hurle Ikar en désignant le Strydom qui ronfle sur le canapé.

— On évacue, vite ! décide Kemen.

— Je prends Mendy, fait Aritz, occupez-vous de Keppa. »

Aritz se penche pour prendre le cadavre de la jeune femme dans ses bras, en essayant d’ignorer l’auréole de sang autour de sa tête, imprimée dans la nappe.

« Où est-ce qu’on se replie ? » demande Ikar.

— Je vous conduis quelque part où nos ennemis ne nous trouveront pas. S’ils venaient quand même, nous les verrions arriver de très loin !
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Ils sont au sud-est de la Navarre, à la limite de l’Aragon, dans le désert aride des Bardenas. Le décor grandiose donne à Kemen l’impression d’explorer une planète faite de lagunes asséchées, de canyons fantômes et de forêts figées. Il regarde la cabane de berger qui leur servira de refuge le temps de faire le point. Elle garde le lit d’un torrent pétrifié que le Cierzo, le vent avide d’ici, a peu à peu transformé en cratère lunaire.

Aritz le rejoint.

« Le parc naturel couvre 43 000 hectares, je doute qu’ils nous retrouvent. Personne n’aurait pu nous suivre sans se faire repérer, d’autant qu’on est à la limite de la base de tir de l’armée de l’air. »

— Ce n’est pas dangereux ? s’inquiète Kemen.

— Non, on venait ici crapahuter et bivouaquer avec la légion, il n’y a aucun risque.

Kemen remarque la pelle militaire dans ses mains.

— Tu as besoin d’aide ?

— Non, je préfère le faire seul, fiston. On est venus ici avec Mendy deux ou trois fois. C’est pour elle que j’avais acheté cette cabane à un vieux berger. Je sais qu’elle voudrait reposer par là. C’est dans ces gorges que les franquistes fusillaient les républicains. Son grand-père doit être enseveli dans les environs. Elle ne sera pas seule, Keppa lui tiendra compagnie. Il a toujours un tas d’histoires à raconter.

Kemen approuve en silence en serrant les dents.

— On est tous condamnés à perdre quelqu’un que l’on n’aime pas vrai ? Cela prouve déjà qu’on a aimé…

Kemen pose sa main sur l’épaule de son camarade.

« Bon, j’y vais ! », décide le colosse.

Kemen observe Aritz qui soulève amoureusement le corps enveloppé de Mendy. Il le prend dans ses bras et s’éloigne avec elle vers le bas de la colline, la pelle attachée dans le dos.

Ikar, Gorka et lui ont déjà enterré Keppa là-bas, sous les arbres, près d’un joli point d’eau.

Nahia apparaît dans l’embrasure du refuge. Elle suit le couple mort-vivant du regard. Elle peut éprouver la douleur d’Aritz, là maintenant, car elle l’a éprouvée un jour. Bouleversée, elle hasarde un regard vers Kemen qui la dévisage aussi, puis elle s’avance vers lui.

La vie est trop courte pour les chichis, pense-t-elle.

— Serre-moi contre toi, juste contre toi, souffle-t-elle en arrivant sur lui.

Kemen est désemparé par la requête. Il ouvre ses bras avant de les replier sur le corps de Nahia qui sanglote déjà. Il sent ses larmes couler contre sa joue.

— C’est bête, fait Nahia dans un hoquet, mais il faut que cette saleté de douleur sorte.

— Chut… murmure Kemen en lui caressant les cheveux, ça va aller, nous allons trouver une solution. On retrouvera le Huitième et on le sortira de là, d’accord ?

Nahia se détache de lui pour le regarder dans les yeux. Les iris clairs de la jeune femme descendent sur sa bouche. Kemen sait qu’en général ce genre de regard précède un baiser. Il essaie d’analyser la situation, mais des émotions contradictoires brouillent ses pensées. Il en a très envie, mais très peur aussi. L’image de Louise surgit dans son esprit. Elle reste sa femme.

Laisse-toi aller, suggère une voix douce dans sa tête.

Non ! lui répond la sienne aux aboies.

Il n’aura pas à trancher.

Un rire hystérique monte du refuge. Kemen reconnaît la voix de Strydom. Nahia se détache de lui et se met à courir vers la cabane. Kemen la suit.

 

Strydom est toujours attaché, mais il tire sur ses liens comme un damné en hurlant de rire.

Quand Nahia entre, Gorka et Ikar lui adressent des gestes embarrassés.

« On ne sait pas ce qu’il a à se marrer comme ça. On a trop forcé sur les doses ou quoi ? interroge Gorka en basque.

— En tout cas, on ne lui a rien raconté de drôle ! », confirme Ikar.

Nahia s’approche de Strydom. Elle essaie de soulever ses paupières, mais l’homme se débat. Kemen et Gorka viennent lui tenir la tête pour que la jeune femme vérifie la dilatation de ses pupilles.

« Tout à l’air correct.

— Non, tout ne va pas connasse ! Libérez-moi ou je vous jure que vous allez en baver ! » menace Strydom en sud-Américain.

Nahia lui décoche une gifle retentissante.

L’homme se fige et baisse les yeux.

Nahia lui agrippe les cheveux.

« Toi tu ne me parles pas comme ça. Je ne suis pas d’humeur ! Je veux savoir qui tu es ! fait Nahia dans la langue de son prisonnier, accent en moins.

— Je suis Elias Strydom… »

Nahia lui remet une gifle encore plus forte. Strydom se met à saigner du nez. Ikar, Gorka et Kemen se regardent, surpris par la dureté de leur camarade.

« Je répète la question, nous avons vu le vrai Strydom à la télévision, alors qui es-tu toi ?

— Je suis Elias… »

En un éclair, Nahia saisit une fourchette qui traîne sur la petite table bancale puis la plante dans la cuisse de Strydom qui pousse un hurlement de douleur.

Sidérés par le geste, les trois hommes se lèvent.

« Nahia, tu sais ce que tu fais ? interroge Gorka.

— T’inquiètes, je maîtrise ! réplique la jeune femme en tournant la fourchette dans le grand adducteur.

Strydom gémit à nouveau comme un damné.

— Nahia ! crie Kemen, pas ça !

— Il ne va pas en mourir, ne t’en fais pas ! »

« Arrêtez ! » hurle Strydom.

— Je te le redemande une dernière fois, avant de te planter ce truc dans l’œil : qui es-tu ?

Strydom éclate en sanglots comme un enfant à qui on refuse un tour de manège. Il pousse une longue plainte désespérée comme si quelque chose le déchirait de l’intérieur. Nahia plisse les yeux et retire sa main de la fourchette pour montrer aux autres qu’elle n’y est pour rien.

— Je ne suis pas Elias Strydom, je ne sais pas qui je suis, mais je ne veux pas être son clone ! Il est trop méchant. Je veux être moi, comme tous les autres Moi qui sont prisonniers dans le laboratoire !

Les membres de l’Ezkutu se regardent, gagnés par le même vertige.

« Où est-ce qu’on a mis les pieds ? » demande Ikar aux trois autres.

Une bourrasque de vent désertique s’engouffre dans la cabane et fait violemment claquer la vieille porte.

Tout devient sombre à l’intérieur.

Sombre et brûlant comme l’enfer.
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Argia repose le combiné en tremblant.

Cela fait des années qu’elle n’a pas eu peur.

Depuis qu’elle a été confiée aux jésuites en fait, juste après le suicide de son père.

Elle se souvient encore de l’orpheline qu’elle était. Pénétrant en grelottant dans le jardin de la compagnie de Jésus construite autour de la maison natale d’Ignace de Loyola. Elle revoit le prieuré de l’internat austère des filles d’Azpeitia. Univers de statues implorantes, de boiseries encaustiquées et de cierges éternels dont les lumières étaient incapables d’apaiser sa tristesse.

Si ce que Strydom vient de lui dire est vrai, il a le Huitième et connaît l’existence de l’Ezkutu. Strydom a dû le faire parler. Avec la meilleure volonté du monde, Arrano ne peut résister aux sérums de vérité très longtemps. On peut torturer quelqu’un pour tester ses limites ou pour le faire souffrir gratuitement, mais pour lui tirer ses secrets, les techniques les plus douces sont les plus efficaces. Ce qui veut dire que des siècles de secret sont menacés et que l’atout qu’elle possédait pour contrer son adversaire se retrouve dans sa manche à lui.

Réfléchis Argia, réfléchis !

Dans tous les cas, cela signifie qu’il y a un traître dans l’équipe. Quelqu’un qui a livré le Huitième. Même s’il est connu que les félons attendent souvent l’arrivée d’un nouveau pour lui faire porter le chapeau, la suspicion désigne toujours la dernière recrue : Kemen Otsoa. Son préféré, elle doit bien l’avouer.

Ce qui décontenance le plus la Présidente d’Euskadi, c’est que Strydom a osé l’appeler sur sa ligne confidentielle à la barbe des systèmes d’enregistrement.

Il me tient, réalise Argia.

Le patron de l’armée privée la plus puissante du monde, a proposé un échange urgent entre le Huitième et quelqu’un que l’Ezkutu détient. Il lui a annoncé qu’un messager viendrait l’informer de son identité et de celles des deux pions sacrifiés.

L’évocation des deux victimes a glacé Argia.

Strydom lui a dicté le lieu et l’heure du rendez-vous. Il avait la voix charmeuse du chat qui séduit la souris. Ce type est une bête avide qui sait parfaitement porter le masque et le costume civilisé.

Quel but poursuit-il ? se demande Argia, pourquoi mettre autant d’énergie au service du mal ?

Une lumière clignote sur son terminal et le visage d’Aitor apparaît à l’écran, visiblement soucieux.

« Oui Aitor ? s’inquiète la Lehendakari.

— Madame, Monsieur Otsoa demande à vous voir, il prétend que c’est urgent.

Voici le messager que Strydom ma promis, pense-t-elle.

— Dites-lui que je vais le recevoir, mais pas ici, nous allons nous mettre au vert.

 

Argia et Kemen sont assis côte à côte dans une voiturette de golf électrique. Ils traversent le parcours du club de Larrabea à treize kilomètres de Gasteiz. Aitor et trois autres gardes du corps les suivent dans des T400 blanches similaires. Le commandant de la Garde a eu une attitude distante, comme s’il ne le reconnaissait pas ou bien qu’il le méprisait. Il a même fait fouiller Kemen dans la voiture. Ce dernier n’avait sur lui qu’un appareil photo numérique. Argia n’a pas décroché un mot au cours du trajet. Elle attendait probablement d’être dans un endroit isolé et venteux pour lui parler. À l’abri des oreilles indiscrètes et des micros directionnels.

Maintenant, ils y sont.

 

« Arrêtez-vous là », suggère Argia à Kemen.

La voiturette stoppe au milieu d’un green immense.

— Je sais pour le Huitième, lâche-t-elle.

Kemen la regarde avec surprise.

— Comment ? s’étonne-t-il.

— Strydom m’a appelée pour m’informer qu’un messager viendrait me confirmer son enlèvement.

— Comment pouvait-il prévoir ma venue ? Nous l’avons décidée il y a moins d’une heure avec les autres.

— Ou il a un espion parmi vous, ou bien il a déduit que je suis l’unique personne vers qui vous retourner.

— Dans les deux cas, l’Ezkutu n’est plus un secret.

— Non et il veut échanger le Huitième.

— Il est donc toujours vivant ? fait Kemen soulagé.

— Oui, mais qui détenez-vous qu’il veut à ce point récupérer ? Il souhaitait m’en faire la surprise.

— Nous détenons Strydom…

— Je ne plaisante pas Kemen.

— Nous avons enlevé Strydom sous l’ordre du Huitième, pour frapper la tête de l’hydre. Mais en fait, nous n’avons enlevé qu’un clone.

Argia fronce les sourcils.

— Un clone, c’est impossible.

Kemen sort son appareil photo.

— Jugez vous-même !

Sur le petit écran, Argia voit défiler les photos du vrai faux Strydom, attaché sur une chaise. Sa cuisse est bandée. Sur certains clichés, il grimace à l’objectif.

— C’est impossible ! soupire la Lehendakari en se tenant le front, c’est de la science-fiction.

— Pourtant, je vous jure qu’il ressemble à l’original comme deux gouttes d’eau, et sans trace de chirurgie.

— Comment savez-vous que ce n’est pas lui ?

— Son corps est frêle et il est instable par moment, complètement délirant même, souligne Kemen.

— Le Strydom qui m’a appelé était dérangé à sa façon, mais pas instable du tout… note Argia.

— Alors comment peuvent-ils avoir autant d’avance ?

— Je l’ignore Kemen, même avec le sensum nous peinons à cloner des organes dans un but médical. Les laboratoires sont encadrés par les comités d’éthique.

— Pas celui qui a créé cette réplique en tout cas, lâche Kemen en désignant l’écran de l’appareil photo.

— Était-il bien gardé quand vous l’avez enlevé ?

— Sans plus : huit gardes qui ne nous attendaient pas et qui ignoraient que leur patron était une copie.

— C’est illogique. Pourquoi Strydom mobilise son double sans vous tendre un piège ? S’il savait que vous l’attaqueriez, il pouvait préparer un guet-apens !

— Je sais bien. Arrano était seul la plupart du temps, ils pouvaient aussi l’enlever sans tuer deux d’entre nous.

— Il voulait donc que vous enleviez le clone et pendant ce temps éliminer deux membres de l’Ezkutu pour nous impressionner.

— J’en suis arrivé à la même conclusion. Et il veut probablement le récupérer pour jouer avec nous.

Argia fait une moue triste.

— Qui sont les deux morts ?

— Mendy et Keppa.

Elle secoue la tête.

— Désolée, mais je connais seulement les membres de l’Ezkutu que nous avons recrutés en direct et uniquement par leur vrai nom.

— Mendy était plongeuse de combat en Italie et Keppa avait été viré du Raid, précise Kemen.

Argia a l’air affligé. Elle se souvient.

— Monica et Stan… Nous avions approché Monica juste avant ses trente ans et sa retraite militaire. Quant à Stanislas, nous l’avons retrouvé ivre mort dans un bar trois semaines après son limogeage.

— Qui a eu l’idée de recruter les futurs membres de l’Ezkutu par l’intermédiaire de la Garde ?

— Arrano. C’était un gage de confiance envers nous, une façon de travailler en équipe, même si le reste de ses activités demeurait confidentiel.

— Cette présélection me semble judicieuse. Je ne suis pas sûr que j’aurais accepté sa proposition si je n’étais pas passé par vous et Aitor avant. Cependant, c’est une démarche curieuse pour une société secrète…

Argia reste songeuse un moment.

— Comment sont morts Monica et Stan ?

— D’une balle dans la nuque.

— Un sniper ? demande-elle en grimaçant.

— Non, deux tirs à bout portant. Ils ne se sont aperçus de rien. D’après les empreintes, c’était un commando de cinq hommes. Nous avons retrouvé des traces de sang loin des corps. Sans pouvoir dire si c’est celui du Huitième ou d’un agresseur. L’Ezkutu ne fiche pas ses membres, pour les protéger.

Argia prend machinalement un club de golf dans un des sacs derrière la voiturette. Elle l’agite en l’air comme si elle cherchait quelque chose à frapper.

— Comment Strydom a pu connaître l’existence de l’Ezkutu ? s’agace-t-elle.

Kemen hausse les épaules.

— Étant le dernier arrivé, je suis mal placé pour répondre.

— Les quatre autres vous semblent-ils sûrs ? s’inquiète Argia.

— L’un d’entre eux, Aritz, entretenait une relation intime avec Mendy. Il est très affecté par sa mort.

— Il pourrait simuler…

— Oui, mais je ne crois pas.

— Et les autres ?

— Nahia est venue au feu avec moi, elle m’a sauvé la vie et s’est faite sérieusement touchée.

— Peut-elle s’être blessée volontairement ?

— Je l’aurais vu d’autant qu’à deux centimètres près, elle y restait.

— Qui est le troisième… demande Argia.

— Ikar, un ancien SAS.

— Cela ne me dit rien, nous ne l’avons pas recruté.

— Il m’a fait des confidences sur sa vie privée. Il est sympa mais assez torturé. C’est un excellent soldat d’après les autres. Sa personnalité complexe en fait un bon suspect, le leurre parfait lors d’une enquête interne.

— Et le dernier ?

— Gorka est un ancien rangers irlandais. Fiable, généreux, drôle. Tellement insoupçonnable que c’est le suspect idéal. D’autant qu’il nous attendait devant l’hôtel et avait tout le loisir d’informer l’ennemi…

Argia se pince le menton pour réfléchir.

— Il reste vous, Kemen… Vous avez enlevé le clone, mais vos complices auraient pu vous laisser faire en faisant semblant de s’opposer… D’autant qu’ils savaient que vos armes étaient inoffensives.

— Je sais que cela fait de moi le coupable idéal, mais je laisse aux autres le soin de me suspecter.

Malgré la situation, Argia sourit intérieurement. Le caractère farouche de Kemen, presque sauvage, lui plaît.

— Il pourrait aussi y avoir plusieurs traîtres.

— Je n’ose pas l’envisager, lâche Kemen.

Argia repose le club de golf dans son sac de cuir.

— Votre refuge actuel est-il sûr, au moins ?

— Oui, mais nous sommes privés du réseau logistique de l’Ezkutu et de son arsenal.

— Nous pouvons vous fournir le nécessaire.

— Y compris les tenues de combat et les armes ?

— Ils ont dû vous dire que les Konbiwar sortent de nos laboratoires, comme vos armes. En revanche, nous n’avons pas d’Ahazkor, c’est Arrano qui le fournissait.

— Ce n’est pas grave, il nous reste des minutions. Nous aurons surtout besoin de treillis noirs de type commando, de gilets pare-balles, de casques équipés de radio cryptée et d’un système de vision nuit. Nous ne prendrons pas les Konbiwars : nous allons chercher Arrano, pas livrer notre technologie à Strydom.

— C’est judicieux Kemen.

— Vous pensez qu’un ancien Lehendakari aurait pu révéler l’existence de l’Ezkutu à Strydom ?

— Non, Bidegori a été traité à l’Ahazkor juste après ma prise de fonction. Ses souvenirs de l’Ezkutu ont été effacés. Quant à ses prédécesseurs, ils nous ont quittés. Je suis la seule à connaître l’existence de votre confrérie. Aitor pense que vous avez intégré les services spéciaux de l’Euskopol, juste après mon faux enlèvement.

Kemen comprend l’attitude distante du chef des gardes. Pour la première fois, il réalise la puissance de l’amnésie provoquée par l’Ahazkor.

Qui me dit que je n’ai pas été traité sans le savoir ? se demande-t-il avant de museler sa paranoïa naissante.

— Quel lieu Strydom a prévu pour l’échange ?

— Le barrage du lac d’Irabia, près d’Iraty, à minuit ce soir. Il a insisté pour que ce qui reste de l’Ezkutu accompagne le clone pour sécuriser l’échange.

— L’équipe au complet ? Cela ne me dit rien de bon, a-t-il précisé si nous pouvions être armés ?

— Non, il ne l’a pas mentionné.

— Alors il sait qu’il a l’avantage quoi qu’il arrive.

— Voulez-vous l’appui des commandos de la Garde pour l’opération ? Vous savez qu’ils sont bons !

— Non, cela mettrait le Huitième en danger, mais avez-vous des avions de surveillance sans pilote ?

— Oui, des drones Predator II, avec tous les types de détecteurs que vous voulez.

— Mettez-en deux en balayage. Ils seront nos yeux dans la nuit. Si ça tourne mal, vous nous direz d’où viennent nos ennemis.

— Je fais le nécessaire.

Kemen regarde sa montre. 16 h 37. Il n’aura jamais le temps de retourner dans les Bardenas en voiture.

— J’ai besoin d’un hélicoptère pour aller chercher les autres, ils sont cachés loin d’ici.

— Vous pouvez l’avoir dans quinze minutes, avec le matériel.

— Une dernière chose, Strydom vous a-t-il donné une preuve que le Huitième est toujours vivant ?

— Une preuve indirecte et assez brève, oui.

— Laquelle ?

— Pendant que Strydom parlait, j’ai entendu le Huitième crier derrière lui, avant qu’on le fasse taire.

— Et que disait-il ?

— De ne surtout pas y aller !


36

Six silhouettes se faufilent à travers les bois de hêtres, par une de ces nuits capricieuses où la lune joue avec les nuages. Elles longent le petit sentier qui mène au barrage dont le grondement se rapproche. Ombres parmi les ombres, les membres de l’Ezkutu, les visages passés au fard de camouflage, portent des treillis qui absorbent le peu de lumière qui perce. La visière en Lexan de leur casque intègre une fenêtre de vision nocturne qui reconstitue le décor autour d’eux. Ainsi, ils voient simultanément l’obscurité et ce qu’elle dissimule.

Il marche aux côtés de Nahia. Elle semble aller mieux, mais son visage reste pâle. Sa blessure doit la faire souffrir. La perte de Mendy ; de Keppa et l’enlèvement d’Arrano aussi.

Derrière eux, Gorka pousse « Strydom 2 », c’est ainsi qu’ils l’ont baptisé. Son comportement est de plus en plus instable. Il alterne les phases d’apathie et les accès d’hystérie. On dirait que quelque chose se dégrade dans le cerveau du clone. Kemen pense que c’est entre autres pour cela que Strydom veut le récupérer : améliorer la réplication. Le pauvre bougre finira disséqué. Tous les laboratoires du monde rêveraient d’étudier ce spécimen. Ceux d’Euskadi y compris. S’ils ne devaient l’échanger contre le Huitième, ils l’auraient probablement gardé.

Ikar et Aritz ferment la marche. Ils s’arrêtent de temps en temps pour être certains que personne ne les suit. Aritz voulait prendre des armes conventionnelles, mais les autres ont refusé. Aritz pense que c’est du suicide. Nahia lui a rappelé le serment qu’ils ont tous scellé lors de leur adoubement. L’Ezkutu triomphe par « Force, Justice et Savoir », pas autrement. Le légionnaire a vociféré, mais a fini par abdiquer devant la Septième, à qui revient le commandement.

23 h 47. L’heure de l’échange approche. Ils arrivent à la barrière de béton. Kemen est venu ici une fois pour pique-niquer. De jour, la construction forme un arc grandiose de trois cents mètres de long sur cinquante mètres de haut. Ce décor, enchanteur en journée, a laissé la place aux ténèbres sinistres. Le barrage du lac d’Irabia, rarement fréquenté de nuit, ne dispose pas de système d’éclairage ; hormis les flashs rouges des perches signalant l’obstacle à d’éventuels avions. L’eau gronde en contrebas dans l’obscurité. On distingue son écume blanche bouillonnant sous les déversoirs.

En quelques gestes brefs, Nahia dispense ses ordres à l’équipe dont les membres vont se poster en divers points de la superstructure. Kemen reste aux côtés de la jeune femme, à proximité de l’entrée du barrage par laquelle ils sont arrivés. De cette position, ils pourront veiller sur Gorka et son prisonnier. Ces derniers prennent place au centre de la coursive de béton. Aritz et Ikar, quant à eux, traversent la construction au pas de course, pour rejoindre l’autre berge.

« Kemen pour Argia, vous m’entendez ? » murmure le tireur d’élite dans son micro crypté.

À deux cent cinquante kilomètres de là, dans le hangar B-27 de l’aéroport militaire de Gasteiz, Argia est devant un pupitre de contrôle. Ils ne sont que trois dans le bâtiment confidentiel à suivre l’opération. À l’extérieur, Aitor et ses hommes sécurisent le périmètre. Deux pilotes de l’armada d’Euskadi se tiennent derrière la Lehendakari. Ils sont installés dans le cockpit du simulateur de vol, joystick en main, face à des écrans qui sont les yeux de leurs drones Predator, leurs avions de reconnaissance téléguidés.

— Le barrage parasite un peu, mais on vous reçoit Kemen, répond Argia dans les écouteurs. Les deux drones nous servent de relais radio. Ils tournent déjà autour de vous. Ils ne détectent rien pour le moment.

— Bien reçu. Faites attention, car nos visiteurs pourraient arriver par le lac.

— C’est possible, mais un des Predator vient de survoler la zone en amont et en aval. Aucun bateau. Ils n’ont identifié aucun mammifère à dix kilomètres à la ronde, excepté quelques brebis et quelques chevaux.

Étrange, pense Kemen, ils devraient être en approche.

Kemen prend ses jumelles nocturnes CatEyes.

Il remonte le long du pont jusqu’à trouver le clone assis près de Gorka sous la rambarde. Strydom 2 est étrangement calme. Tant qu’il est avec eux, son père génétique ne peut les attaquer, du moins il l’espère.

Gorka tourne son visage en direction de Kemen. Le Basco-irlandais semble sentir l’intensité de son regard dans l’obscurité. Il adresse un sourire dans sa direction.

Kemen s’apprête à lui lancer quelques paroles de soutien dans le micro, quand la tête du colosse explose sous ses yeux.

Kemen se fige. N’ayant perçu aucun bruit, il pense avoir eu une hallucination, mais le corps décapité de son camarade s’écroule dans l’optique de ses jumelles.

« Sniper, tous à terre ! » hurle-t-il.

Son ordre soulève un brouhaha d’interrogations incrédules et d’injures.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande calmement Argia dans les écouteurs de Kemen.

— Gorka a été touché en pleine tête ! Il n’y a pas eu de bruit de détonation. C’est forcément un tir de longue distance. Est-ce que vous détectez quelque chose d’en haut ? lance Kemen à Argia.

Dans le hangar, la Lehendakari serre les poings. Elle jette un regard aux pilotes qui répondent par des gestes négatifs.

— Rien pour le moment. Nous couvrons pourtant tout le spectre des infrarouges.

— Élargissez le rayon d’action des drones, le sniper est peut-être à plus de mille mètres !

— Nous balayons sur cinq kilomètres Kemen, s’il y a avait un tireur autour de vous, nous le saurions.

— Alors, le type doit porter une tenue furtive, ou je ne sais quoi, parce qu’avec tous ces arbres, un tir à plus de mille mètres est impossible…

— Ici Aritz, je ne vois rien de mon côté, Ikar me fait signe que lui non plus. Où peut se cacher cet enfoiré ?

Kemen voit Nahia ramper vers le corps de Gorka même si elle ne peut plus rien faire pour lui désormais. Elle l’atteint. La voix de la jeune femme résonne. Elle tente de masquer son émotion.

— C’est du gros calibre genre 12,7 mm, je vous passe les détails… Je ramène Strydom 2.

Ikar et Aritz se regardent dans les yeux sans un mot. Ils savent tous les dégâts causés par une balle antiblindage, quand elle traverse un corps humain.

Kemen observe Nahia qui rampe aussi vite qu’elle peut vers le clone. Strydom 2 est prostré à une dizaine de mètres du cadavre, probablement en état de choc.

Lui n’a pas de vision de nuit. Il doit être terrifié.

Quand Nahia surgit à plat ventre à quelques pas de lui, le double pousse un hurlement et se lève.

« Restez à terre » lui crie Nahia, « restez à terre ! »

Mais le clone s’enfuit à l’opposé en braillant de plus belle comme s’il avait vu un fantôme. Tout à coup, ses cris de peur deviennent pathétiques, presque méchants.

Ce zombie est fou à lier, pense Nahia.

« Ikar, Aritz ! Le clone s’enfuit vers vous, récupérez-le », ordonne-t-elle dans le micro.

Ikar, plus proche du centre qu’Aritz, regarde dans sa fenêtre de vision nocturne. Il ne discerne rien. Il prend les jumelles spéciales et zoome. Il distingue Strydom 2 qui court maladroitement vers lui, puis qui s’arrête pour se pencher sur la rambarde du pont.

— Merde ! Ce con va se foutre à l’eau ! souffle l’ancien SAS à Aritz. J’y vais !

— Ok, mais planque ton cul t’en as besoin ! lance le légionnaire à son binôme en s’esclaffant.

Ikar fait un doigt d’honneur à Aritz en souriant, puis part en sprintant.

Dans sa visière de nuit, Ikar voit Strydom 2 se remettre à trotter vers lui de façon grotesque. Ce type n’a jamais dû courir de sa vie. Ils sont à vingt mètres l’un de l’autre, quand l’ancien SAS sent un souffle au-dessus de lui.

Quelque chose flashe dans sa visière, comme une interférence. Il vérifie dans sa fenêtre de nuit. Le clone s’est arrêté. Ikar a l’impression que l’image est pixellisée au niveau du ventre, avant de piger que c’est un énorme trou. Le sosie de Strydom, la bouche ouverte, tombe à genoux sans un cri, puis glisse mollement sur le côté.

L’ancien SAS comprend alors ce qui les attaque.

« Putain les gars c’est un… »

Aucune détonation. Pourtant, avant qu’il ait pu achever sa phrase, sa figure explose derrière la visière. L’impact projette son corps contre la rambarde d’acier. Désarticulé, il rebondit et tombe dans un bruit flasque.

« Ikar ? », s’inquiète Aritz dans son casque.

La distance l’empêche de voir ce qui s’est passé.

« Ikar arrête de déconner ! », crie Nahia à son tour dans les écouteurs.

Aucune réponse.

Aritz le légionnaire regarde vers le centre du barrage. Il ne distingue rien, Ikar a gardé les jumelles. Il peste en se mettant à ramper vers l’endroit où son ami a disparu.

Nahia et Kemen se dévisagent, en craignant le pire.

De là où ils sont, ils ne peuvent qu’écouter.

« Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? s’inquiète la voix d’Argia dans le casque.

— Nous ne savons pas précisément madame, répond Nahia. « Ikar ! Aritz ! Vous m’entendez ? »

Aritz rompt le silence.

— Je crois qu’ils ont eu Ikar, soupire-t-il, je suis en route pour vérifier. Laissez-moi quelques minutes.

Nahia et Kemen se regardent.

— Aritz est-ce que tu vois toujours le clone ? demande Kemen.

Personne ne répond.

— Aritz, as-tu un visuel sur Strydom 2 ? répète calmement Nahia à son tour.

Aucun retour. La tension monte dans la nuit. Kemen dévisage Nahia, craignant qu’Aritz ait rejoint Mendy.

 

Dans le hangar, Argia n’ose parler, elle sait que cela encombre inutilement la fréquence et que l’angoisse se propage par la voix. Elle attend la réponse.

« Putain Aritz, tu réponds ou je viens te chercher ! », hurle la Septième.

Le moustachu se racle la gorge dans les écouteurs.

« J’ai bien le clone en visuel, mais presque coupé en deux par un impact ! »

Curieusement, cette réponse sinistre soulage tout le monde. Au moins, Aritz est vivant.

— Et Ikar ? demande Nahia avec appréhension.

— Son corps est juste devant moi, mais il n’a plus de visage… Lâche froidement le colosse.

Nahia et Kemen se dévisagent, les traits tirés.

— Ok, tu nous rejoins, laisse-le pour le moment !

 

Argia se penche sur le micro de son pupitre.

— Ils ont bien supprimé le terme de l’échange ?

— Oui madame, le clone est mort ! confirme Nahia.

— Vous comprenez ce que ça veut dire ? Alors sortez-vous de là immédiatement, c’est un piège !

Kemen entend l’ordre, mais il ne bouge pas. Il analyse la situation. Il faudrait qu’il puisse étudier les corps, pour déterminer l’angle de tir. S’il était le sniper, il se posterait en hauteur, vers le sommet de la colline boisée ou même sur un arbre, même si c’est instable.

Où est le tueur ? demande-t-il à la nuit.

 

Le Piranha glisse dans les ténèbres. Il a bien détecté les deux engins qui tournent avec lui dans le ciel. Ils sont inoffensifs. Ils n’ont pas de système d’armement. C’est pourquoi il ne les a pas encore pulvérisés ; mais les deux drones émettent de plus en plus de signaux. Ce qui veut dire qu’ils renseignent l’ennemi. Or, les moyens de transmission doivent être détruits en priorité. Maintenant qu’il ne reste que trois taches chaudes dans ses senseurs, trois humains à sa merci, l’avion furtif d’attaque autonome peut prendre le temps de s’occuper de ces deux lointains cousins.

 

Kemen essaie de repérer les drones d’Argia dans la nuit quand il a une intuition.

— « Argia, est-ce que vos Predator sont munis de projecteurs ? », demande-il.

Argia se tourne vers un des deux hommes qui acquiesce en levant un pouce.

— Affirmatif !

— Puisque de toute façon on nous tire comme des lapins, faites-les allumer puis survolez les berges. Cela pourra nous révéler le tireur ou au moins l’éblouir.

Argia valide la proposition de Kemen d’un signe de tête. Les pilotes appuient simultanément sur une touche de leur tableau de bord.

Chaque drone est équipé de deux projecteurs Xénon surpuissants. Leur éclat blanc perce les ténèbres.

Kemen masque ses yeux, le temps d’accommoder.

Entre ses doigts, il aperçoit la silhouette d’Aritz au milieu du barrage courant vers eux, un corps sur le dos.

— Putain Aritz, qu’est-ce que tu fais ? demande-t-il.

À peine a-t-il prononcé sa phrase qu’un curieux bruit métallique résonne dans le ciel. Kemen lève le nez pour apercevoir le flanc d’un drone étinceler dans l’obscurité.

— Argia, un de nos engins est attaqué ! crie Kemen.

— Les détecteurs viennent de nous en informer, fait Argia, mais impossible de savoir d’où c’est parti.

C’est alors que Kemen entend le sifflement des tuilières à réaction. Un petit avion de chasse noir coupe le projecteur du Predator qu’il vient d’attaquer pour venir défier l’autre, comme une orque jouant avec une otarie. Cela ne dure qu’une seconde, mais Kemen reconnaît sa silhouette particulière. C’est un prototype en gestation depuis des années. Trapu et anguleux, c’est le sosie d’un bombardier furtif, de la taille d’une voiture. Il informe les autres.

« C’est un robot d’attaque volant de type Piranha ! J’ignorais qu’il était opérationnel. Il était censé attaquer les chars. On a dû le modifier pour en faire le sniper parfait. Vos Predator n’ont aucune chance et nos armes l’égratigneront à peine, même si nous le touchions. »

 

Le drone que le Piranha vient de frôler produit une seconde frise d’étincelles. L’un des projecteurs s’éteint.

Il est malin, s’étonne Kemen.

Aritz arrive tout essoufflé, il dépose le corps d’Ikar et s’accroupit près des deux autres survivants.

Le colosse regarde les nuées, puis Kemen.

— Je l’ai vu, une saloperie de chasseur autonome, ça commence comme ça dans Terminator.

Malgré la situation, Kemen et Nahia esquissent un sourire.

— On a l’air fin maintenant, l’Ezkutu n’est plus à la page on dirait, ironise le légionnaire.

— Tu as pris des risques en portant le corps d’Ikar !

— Au contraire, c’est un excellent bouclier, tiens.

Aritz extrait un énorme colt de son gilet pare-balles, en souriant à Nahia. C’est un Eagle 50 AE. Le plus puissant pistolet du monde en calibre 12,7 mm.

— Désolé ma belle, je t’ai désobéi.

— Tu es pardonné si tu parviens à descendre cette saleté, propose la Septième.

À l’instant où Kemen tend sa main vers l’arme pour l’inspecter, un des Predator tombe en piqué dans le lac.

« Vous devez avoir vu… », dit Argia dans le casque.

— Aux premières loges madame, ironise Kemen.

— S’il touche le second, nous n’aurons plus de relais radio entre nous Kemen.

— Je sais madame, mais nous avons un plan.

 

« Lequel ? » demande la Lehendakari au moment où l’écran du second Predator s’éteint sous ses yeux. Les pilotes la regardent avec des gestes impuissants.

 

Atteint par les balles du Piranha, le second Predator mugit en s’écrasant sur la berge boisée.

L’incendie éclate aussitôt.

Kemen comprend tout de suite l’avantage qu’ils peuvent tirer de cette luminosité naturelle.

— Je crois qu’on a intérêt à se dépêcher, lâche Nahia, il va bientôt revenir pour nous.

Tous trois scrutent la voûte nuageuse. Ils savent que s’ils tentent de fuir, le drone les aura un par un. Leur seule chance de s’en sortir est de l’affronter ensemble.

Nahia reprend naturellement le commandement.

— Tâchons d’endommager ce truc suffisamment pour qu’il retourne d’où il vient. Les capteurs de ces engins sont placés sous le nez n’est-ce pas ?

Les deux hommes confirment d’un geste.

— Kemen tu prends l’Eagle, tu es notre meilleur tireur. Nous essayerons de l’attirer à toi en l’obligeant à voler bas pour que tu l’alignes.

Kemen a bien envie de dire que les probabilités d’y arriver sont faibles, mais tout le monde le sait.

Nahia vérifie son arme et ses chargeurs.

Aritz l’imite.

— Bon, tu vas te poster au centre. On capte son attention et on court vers toi, compris ?

Kemen acquiesce. Cette stratégie primitive relève du suicide, mais elle a fait ses preuves depuis les chasseurs de mammouths et c’est leur seule chance de s’en sortir.

— Bien reçu, j’y vais !

Plié en deux, il part vers le milieu de la digue tandis qu’il entend ses partenaires tirer en l’air pour affoler les senseurs du Piranha en faisant diversion.

Derrière lui, la colline est toujours en flammes.

« Je suis en position », informe-t-il dans le casque. Ils sont coupés d’Argia, mais les émetteurs fonctionnent à courte distance.

— Ok fiston, on revient avec cette saleté à nos basques, crie Aritz.

Kemen a mis un genou à terre. Il sait que le chargeur contient sept balles. Chacun de ces projectiles peut stopper une voiture. Mais une automobile n’est pas blindée comme un drone. Kemen se concentre sur ses yeux. Jamais il n’a eu autant besoin de ses facultés visuelles. Il doit focaliser ses tirs sur le système de visée sous le museau du Piranha. Probablement en forme de dôme.

La forêt qui brûle à trois cents mètres devant lui, comme un flambeau de l’apocalypse, devrait saturer les senseurs du drone tout en éclairant sa cible.

Soudain, dans le contre-jour de l’incendie, surgissent les silhouettes de ses camarades qui accourent en zigzaguant. Les héritiers des chevaliers vascons vident leurs chargeurs à tour de rôle, puis rechargent sans s’arrêter. Le drone les talonne à trois mètres au-dessus du parapet. Il ralentit et passe en vol stationnaire pour ajuster son tir. Nahia et Aritz en profitent pour lui envoyer quelques rafales. Ils font mouche, mais leurs munitions ricochent sur l’empennage. L’Ahazkor ne peut effacer la mémoire de l’avion sans pilote, mais peut-être brouiller ses détecteurs.

— Tire Kemen, tire ! hurle Nahia.

Kemen aligne le long canon du pistolet sur le drone, bloque sa respiration et appuie sur la queue de détente de l’énorme semi automatique. L’arme semble exploser entre ses doigts, mais rien ne se passe du côté du Piranha. Kemen referme sa main gauche sur son poignet droit et ouvre à nouveau le feu. L’appareil fait une embardée avant de prendre de l’altitude. Il délaisse Nahia et Aritz qui continuent à courir, pour se focaliser sur Kemen. Ses capteurs de fuselage ont dû l’informer de la provenance des projectiles. Kemen pressent le danger et se jette sur le côté au moment où le béton vole en éclats juste derrière lui. Le Pirahna l’a manqué de peu. Il doit déjà rajuster son tir alors que Kemen est bloqué.

Comprenant la situation, Nahia fait demi-tour. Elle revient vers le drone, se glisse dessous et ouvre le feu en visant le dôme noir qui orne son nez.

Kemen réalise que c’est la deuxième fois qu’elle lui sauve la mise.

L’appareil semble pousser un cri quand ses turbines le propulsent. Il part comme une balle vers l’autre extrémité du barrage.

— Il nous prend à revers, tout est à recommencer, crie Nahia en le voyant faire volte-face.

Aritz vérifie ses chargeurs. Il ne lui en reste que deux. Il enclenche l’avant-dernier.

— Voyons comment réagit cette boîte de conserve volante si on est assez fou pour l’attaquer bille en tête ! lance le légionnaire, Kemen prépare toi à shooter !

Aritz arme son pistolet-mitrailleur puis charge le Piranha en exécutant une chorégraphie aléatoire. Dans la fenêtre luminescente de son casque, la machine s’aligne à nouveau sur le pont. Ses réacteurs verticaux soulèvent de la poussière autour d’eux.

Kemen se tourne vers le chasseur robotisé puis repose un genou à terre. À cinquante mètres devant lui, il voit Aritz lever son arme et ouvrir le feu. Des cratères de béton se creusent tout autour du légionnaire. Le drone semble le manquer exprès.

Il joue avec nous, réalise Kemen, même si c’est fou.

— Débarrasse-nous de ça fiston ! crie Aritz.

Kemen tient le museau du Piranha dans sa ligne de mire. Le dôme en polymères de carbone grossit dans sa rétine. Il tire guidé par son instinct.

La balle du Desert Eagle frappe le Piranha au moment où son canon allait mettre fin au jeu. Le tir est dévié. Au lieu d’atteindre la tête d’Aritz, elle cisaille sa jambe au niveau du genou. Le légionnaire s’effondre sans saisir ce qui lui arrive. C’est seulement au bout de trois secondes que Kemen l’entend beugler.

Il se relève pour lui porter secours.

— Continue à tirer, j’y vais ! ordonne Nahia.

Kemen lève l’Eagle et tire au jugé pour la couvrir.

La balle frappe le nez du drone, arrachant un éclat du dôme, mais le Piranha ne lâche pas Aritz.

Cependant, l’appareil émet des bruits aigus, comme si ses calculateurs balistiques n’acceptaient pas d’avoir manqué une cible aussi facile. Le Piranha fait une embardée sur la gauche pour achever le travail. Il se réaligne sur l’être humain qui rampe sur le pont.

Le légionnaire, conscient du danger, parvient à rouler sur lui malgré la douleur insoutenable. Bien lui en prend, le ciment explose en un cratère de cinquante centimètres à l’endroit où se trouvait sa tête.

Kemen ajuste à nouveau son tir et presse la queue de détente.

Une étincelle semble jaillir du nez de l’appareil qui se met à avancer lentement en vol vertical.

Il n’est plus qu’à vingt mètres d’Aritz désormais.

Le légionnaire lève son pistolet-mitrailleur. Après une courte rafale, l’arme se tait, le chargeur vide.

Aritz se croit fini quand le pistolet-mitrailleur de Nahia prend le relais dans son dos.

— Je vais te sortir de là mon gros, promet Nahia en confiant son automatique à Aritz. Elle le saisit sous les bras et tire de toutes ses forces. Pendant que le blessé mitraille l’engin en essayant d’oublier la douleur.

Kemen sait qu’il n’a plus que deux balles et que ses amis peuvent mourir d’une seconde à l’autre.

Alors, il agrippe son pistolet-mitrailleur de la main gauche et vide son chargeur sur le drone pour faire un tir diversion. Cela fonctionne. La machine délaisse Nahia et Aritz pour le prendre pour cible. Elle ouvre le feu, mais Kemen a déjà changé de position tout en arrosant le système de visée de l’engin. Il progresse, alors que des cratères de ciment se creusent sous ses pas en projetant des éclats. L’un d’eux le frappe au menton. Il grimace, mais continue.

Kemen sait que Nahia et Aritz n’en ont plus pour longtemps s’il relâche la pression. Le barrage leur offre peu de protection. Il passe devant eux en courant, tout en vidant le chargeur de son pistolet-mitrailleur. Arrivé à dix mètres du Piranha, il lève l’Eagle, vise le nez du monstre bourré d’électronique et balance ses deux dernières balles sans ciller.

La première perce le blindage. La seconde frappant au même endroit, pénètre le fuselage en pulvérisant le système de stabilisation et de guidage.

Le drone en suspension à quatre mètres au-dessus du barrage se met à rugir. Il semble vouloir fuir. Il se cabre en déviant sur la droite. Son aile vient heurter une des perches de signalisation aérienne dont le flash rouge paraît l’asperger de sang. Quelques tuiles anthracite de son revêtement de carbone sautent.

Les turbines de l’appareil hurlent. Le Piranha tangue. Il tente de stabiliser son assiette, mais au bout de quelques mètres, il amorce un bref tonneau sur la gauche pour fondre sur Nahia et Aritz.

Nahia pressentant le danger imminent, pousse un cri en saisissant Aritz. Saturée d’adrénaline, elle parvient à hisser son quintal de muscles sur le parapet pour le faire basculer avec elle par-dessus bord.

Trop tard.

Kemen voit leurs deux silhouettes happées par le Piranha qui s’écrase. Son sang de Kérosène s’embrase aussitôt. La langue de feu remonte vers Kemen qui fuit aussi vite qu’il le peut vers l’extrémité de la construction. Le drone explose avant qu’il ne l’atteigne. Le souffle le projette violemment contre un bloc de béton. Il sombre dans l’inconscience.

 

Le bruit des hélicoptères au loin le réveille.

Un instant, il se croit toujours en mission, embusqué dans son trou, avant de réaliser où il est vraiment.

Combien de temps suis-je resté inconscient ?

Il regarde sa montre : 00 h 43.

Cela ne répond pas à sa question.

Ses côtes lui font mal sous le gilet pare-balles.

Il se lève péniblement et marche vers l’endroit où ses deux amis ont disparu. La carcasse du drone brûle toujours, l’empêchant d’approcher. Il contourne l’épave incandescente pour rejoindre le rebord sur lequel il se penche. Il ne voit rien dans les eaux brunes. Ni à l’œil nu, ni dans la fenêtre luminescente de son casque, brouillée d’interférences.

Les projecteurs et le bruit des rotors ricochent sur le lac à un kilomètre en aval. Les trois hélicoptères remontent rapidement vers lui.

Strydom ou Argia ? se demande Kemen.

Le tireur sait qu’il ne peut plus rien faire pour ses amis. Mais il peut peut-être encore mettre Zlata et Milana à l’abri. La voiture avec laquelle ils sont venus est garée à trois kilomètres de là. Son coffre contient une trousse de soins.

Kemen jette un dernier coup d’œil dans les eaux au pied du barrage puis part en grimaçant.

L’Ezkutu, ce n’est plus que lui désormais.
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Juste avant d’aller vivre dans les locaux de la Garde, Kemen a remisé ses affaires, y compris sa moto. Pour cela, il a loué un conteneur du port de Baiona sous un faux nom. C’est là qu’il est venu se réfugier dans la nuit.

À l’abri du parallélépipède de tôle, il a pansé ses plaies superficielles et massé ses côtes bleuies à l’arnica. N’ayant pas de douche, il s’est vidé quelques bouteilles d’eau sur le corps. Puis il a grignoté quelques barres énergétiques.

Ensuite, vers 4 heures du matin, il a récupéré la voiture pour la passer en France au poste frontière de Navarrenx. La Volkswagen n’étant pas signalée, on ne lui a rien demandé au poste de douane. Il a abandonné la Golf, les portières ouvertes, près d’un campement de gens du voyage près de Pau. Puis il a repassé la frontière en train au petit matin. Il n’y a pas eu de contrôle dans le wagon, nul besoin de sortir son faux passeport.

Il a effectué le trajet entre la gare et le port de Baiona à pieds. De retour dans le conteneur, il s’est effondré sur son lit de camp. Il a dormi ou au moins somnolé toute la journée, malgré le bruit des grues déchargeant les supertankers au-dessus de sa tête. Une question est souvent revenue dans ses mauvais rêves : Argia nous a-t-elle trahis ?

 

La nuit tombe. Kemen vérifie le pistolet-mitrailleur et les deux chargeurs qu’il a récupérés.

Cela devrait suffire.

Il se dit qu’à l’heure qu’il est, ils ont dû effacer toute trace de l’escarmouche et évacuer les carcasses des trois drones. Il pense aux corps de ses anciens camarades. Ceux de Nahia et Aritz surtout. Les ont-ils retrouvés ? Sont-ils morts noyés ou écrasés par le Piranha embrasé ? Leurs cadavres flottent-ils encore dans la montagne ? En tout cas, le sien manquera à l’appel et ils vont le remarquer.

Kemen a mal à la tête. Il prend trois comprimés d’aspirine à même le tube. Il les fait descendre d’un trait d’eau.

Il pense à Nahia et tente de chasser la tristesse qui l’envahit.

Plus tard, s’ordonne-t-il.

Tous ceux qui t’approchent finissent par y laisser la peau.

Plus tard ! répète-t-il.

Et si tu te tirais trois balles d’Ahazkor pour tout effacer ?

Il soupire.

Si ton corps manque, tu seras le suspect idéal, réalise-t-il.

Les seuls liens qu’ils ont avec lui sont Zlata et Milana. L’ennemi attend forcément là-bas.

Kemen espère qu’ils n’ont pas cuisiné Zlata pour savoir si elle sait où il se trouve.

Qui d’Argia ou de Strydom ?

Qui est-ce que l’Ezkutu dérange le plus ?

Et à quoi est-ce que tout cela rime ?

Kemen referme la porte du conteneur qu’il boucle à l’aide d’un cadenas grand comme la main.

Il monte sur sa moto dont il presse le démarreur. Une vieille tenue de camouflage est pliée dans son dos.

 

Il repère les abords du camping pendant plus d’une heure. Il n’y a aucune trace d’eux, mais il sait qu’ils sont là. Il grimpe sur un arbre distant de cent mètres. Dans ses jumelles, il les voit toutes les deux à travers les fenêtres du mobile home. Il est soulagé, elles dînent paisiblement, inconscientes du danger qui rôde. Deux parfaits appâts. En les observant, Kemen réalise combien elles lui ont manqué. Il se sent coupable de cette vie en suspens qu’il leur offre. Des années après, il se demande encore s’il n’est pas vain d’arracher les gens à leur destin. Si tôt ou tard la fatalité ne les rattrape pas.

Zlata et sa fille vont se coucher vers 22 heures.

Les lumières cèdent à la nuit.

Kemen peut entrer en action.

 

Il attaque par la plage voisine.

Il rampe depuis quarante minutes, le long de la ligne de pins. Il n’a parcouru que quatre-vingts mètres, mais au moins, il est sûr que personne ne suspecte sa présence.

Parfaitement invisible et silencieux dans son ample tenue de camouflage, le tireur a couvert sa Ghillie de branches de résineux et d’écorces de chênes-lièges, pour devenir un bout de forêt landaise.

Il ne porte ni casque, ni gadget électronique.

Juste un modérateur de bruit au bout de son canon.

À cinquante mètres de l’auto-caravane, il se fige et flaire l’air salé parfumé de résine. Il devine vite les silhouettes des quatre guetteurs autour du bungalow. Trop sûrs de leurs lunettes luminescentes qui les marquent pourtant plus sûrement qu’un pointeur laser.

Le tireur sait que l’avantage est au plus patient.

Le « phasme » au 13e régiment des dragons, met plus de dix-sept minutes pour franchir les vingt-trois mètres le séparant de l’endroit où il peut les atteindre tous les quatre. Puis il met moins de trois secondes pour le faire.

Il se redresse légèrement dans l’obscurité et presse la détente à quatre reprises en pivotant.

Quatre silhouettes s’affalent. Tout est fini pour elles.

Il veut enlever un de ces gars pour le faire parler.

Il s’agenouille pour progresser vers le plus proche.

Au moment où il se penche sur le commando cagoulé, le bungalow s’éclaire. Sa porte s’ouvre et une lame de lumière fend la nuit. Une ombre gigantesque se découpe dans le contre-jour. Celle d’un homme dont Kemen ne distingue pas les traits.

Il lève son arme quand la silhouette d’un soldat apparaît aux côtés de celles de Zlata et de Milana dans l’embrasure saturée. Son sang se glace.

Une deuxième équipe.

Le cœur du tireur d’élite fait un bond.

« Vous nous avez coupé l’herbe sous le pied, mais nous sommes heureux de vous revoir Kemen », lance la voix amicale d’Aitor.

Le cercle d’une vingtaine de gardes en tenues de combat se referme sur lui, mais Kemen remarque que leurs fusils d’assauts sont rangés dans leur dos.

De fait, les commandos se penchent sur les corps des quatre guetteurs qu’ils s’empressent d’enlever alors qu’Aitor approche, suivi du soldat cagoulé. Une femme visiblement, à mesure qu’elle avance entre Zlata et Milana.

Kemen pense à Izéa.

Arrivée devant lui, elle ôte son masque.

C’est Nahia !

Milana a du mal à reconnaître Kemen sous cette tenue de camouflage qui réveille de mauvais souvenirs. Quand elle est certaine que c’est bien lui, elle s’élance et se blottit contre ses jambes sans un mot. Kemen, ému, la prend contre lui et la couvre de baisers, laissant sur le visage de l’enfant des traces de maquillage Wesco. Sans la lâcher, il tend le bras vers Zlata qui s’avance. Kemen baise ses joues, avec une pudeur qui surprend Nahia.

— Est-ce que j’ai aussi le droit de faire une bise à mon coéquipier ? demande-t-elle en rejoignant la mêlée.

— Cela fait plaisir de vous revoir, souffle Kemen en les serrant toutes les trois contre lui.

Aitor parvient à saisir la seule main qu’il a de libre.

— Heureux de vous avoir retrouvé Kemen. Enfin, que vous nous ayez retrouvés… Bon, on met la mère et sa fille en lieux sûrs puis on va poser quelques questions à nos prisonniers, fait Aitor. Nous pensions qu’ils vous avaient enlevé. Nous voulions les piéger pour vérifier, mais vous avez été plus rapide que nous !

Kemen a du mal à savoir si Aitor se souvient de lui, ou bien si Argia l’a briefé pour le lancer à sa recherche.

Que sait-il sur l’Ezkutu ?

Kemen dévisage Nahia qui sourit sans rien dire. Ils s’observent quelques secondes, comme deux miraculés qui ne pensaient jamais se revoir.

Elle porte quelques égratignures sur le visage. Son sourcil droit est légèrement brûlé, mais ça ira.

— Aritz aussi est vivant, mal en point, mais vivant, lâche-t-elle avant de lui retomber dans les bras.
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Malgré l’heure tardive, Argia les attend devant la porte de son bureau. Elle semble émue de le retrouver.

« Bonjour, Kemen, nous avons eu peur pour vous ».

— Je sais, répond-il, mais il fallait que je m’efface après le carnage, pour analyser la situation.

Nahia lui a tout raconté pendant le trajet. Sa chute avec Aritz dans l’eau glacée juste avant que le drone ne s’écrase. La saillie sous le barrage où ils sont restés à l’abri des remous. Aritz qui perd connaissance. Le froid qui freine son hémorragie. Les hélicoptères qui les repèrent puis les plongeurs du gouvernement qui les repêchent in extremis. Le rapatriement des corps de Gorka et d’Ikar. L’abandon des recherches de celui de Kemen. L’autopsie du clone et l’opération pour sauver la jambe du légionnaire…

Kemen s’en veut encore d’être parti en les laissant dans l’eau, même si Nahia lui a donné raison. Il ne pouvait les voir et il devait fuir, les hélicoptères auraient pu être envoyés par Strydom.

 

Ils sont quatre dans le salon. La Lehendakari, Aitor, Nahia et Kemen. Ils sirotent un verre de Patxaran(15). L’alcool navarrais a l’avantage d’aiguiser les esprits et de détendre les corps.

« Compte tenu de la situation, j’ai mis Aitor au courant de l’existence de l’Ezkutu. Je ne lui en ai rien dit de plus, car je n’en sais pas davantage », explique Argia.

— Il n’y aura bientôt plus rien à en dire si ça continue…, ironise Kemen.

— D’autant que Strydom détient le Huitième et ses secrets, rajoute Nahia.

Kemen se lève.

— Je ne comprends pas, ils auraient pu tous nous avoir en même temps dans la maison d’Hendaye. Pourquoi mettre ce drone en scène, pour que nous lui servions de cobayes ?

— Ce n’est pas exclu. Si le Piranha ne s’était pas écrasé, il ne laissait aucun indice. C’était le crime parfait. Strydom voulait brouiller les pistes et jouer avec moi. Ce sont les Sept Provinces-Unies d’Euskadi et le sensum qu’il convoite. Il est à la tête de l’armée privée la plus puissante du monde au service des groupes les plus riches du globe. Mais les découvertes liées au sensum risquent de l’affaiblir en redistribuant les cartes. Il ne peut pas affronter directement un État comme le nôtre, aussi petit soit-il. Cela ferait un précédent. La communauté internationale serait obligée de riposter d’une façon ou d’une autre. D’autant que son pouvoir inquiète et qu’il se fait des ennemis même au sein de ses amis très influents du club Bilderberg.

— A-t-on une idée d’où se trouve le Huitième ? demande Kemen.

Aitor secoue la tête.

— Pas la moindre, comme nous ignorons où localiser Strydom. Avion, bateau, hélicoptère, il bouge tout le temps désormais.

Nahia émet un petit rire dépité.

— Qui saura un jour ce qu’est vraiment l’Ezkutu si le Huitième disparaît ? fait-elle. Voilà cinq ans que je travaille pour la cellule, que nous aidons des Basques des sept provinces ou de la diaspora, menacés par les mafias, les escrocs, les criminels ou les pervers en tous genres. Cinq ans que nous livrons anonymement ces nuisibles à la justice avec des preuves accablantes, comme des vengeurs masqués. Mais hormis l’histoire que nous a racontée Arrano sur la genèse de notre confrérie, je ne connais rien d’elle. J’ignore d’où viennent nos ressources financières, et qui s’occupe d’entretenir nos planques et les véhicules qui sont toujours au bon endroit, au bon moment. Je ne sais pas qui prépare l’Ahazkor de nos munitions. Qui prend nos billets d’avion ou qui nous fournit les faux passeports biométriques censés être inviolables ? J’ignore même ce que nous devenons une fois à la retraite. Je ne me suis jamais posé la question, car je ne me la posais pas quand je travaillais pour l’armée. Je pense que c’est le cas de ceux qui bossent pour les services spéciaux ou les services secrets. J’ignore d’où vient Arrano, ce qu’il a fait avant et qui l’a nommé. J’avoue que tout cela me fait un peu peur maintenant. J’espère que les autres ne sont pas morts pour rien.

— Vous avez toujours servi une cause juste, non ? demande Argia.

— Il me semble, puisque nous avons intimidé et livré des criminels aux polices du monde entier.

— Et vous n’avez jamais tué personne ?

— Jamais.

— Ce qui prouve que si l’Ezkutu a des chefs, ils sont bienveillants. C’est déjà ça.

Kemen se tourne vers elle.

— Mon recrutement a été tellement étrange, si intense, que je me suis dit que seule une organisation très puissante pouvait avoir imaginé cela. Mais une question me taraude aujourd’hui : sommes-nous ce qui reste des chevaliers vascons ou juste la face d’un vaste polygone ?

Argia secoue la tête.

— Je ne peux vous répondre Kemen, je suis désolée. Comme je vous l’ai déjà dit, je ne connais que les dernières recrues, comme vous, cooptées par notre intermédiaire. Voilà tout. Je ne connais pas l’étendue de l’organisation.

— On en revient au même point. Seul Arrano détient la vérité, fait Nahia, raison de plus pour le retrouver, il est la clé de tout.

— S’il disparaît avant d’avoir transmis ce qu’il sait à l’un d’entre nous, un pan de notre histoire s’effacera avec lui, comme sous l’effet de l’Ahazkor. Ironique non ? Mais il y a pire. C’est qu’il révèle ses secrets à notre ennemi. Les conséquences peuvent être terribles. Alors, nous devons le retrouver ! crie presque Kemen.

— Nous avons récupéré l’épave du drone Piranha, fait Argia, nos techniciens sont en train d’étudier ses circuits pour savoir s’ils peuvent offrir une piste. Il est bien plus sophistiqué que le X-45 de Boeing. Son intelligence artificielle repose sur un processeur biologique à neurones humains. Par hasard, ils ont comparé l’ADN de ses cellules avec ceux du clone et ont découvert qu’ils avaient la même origine : Strydom.

— Mon Dieu, lâche Nahia, ce type est vraiment un malade.

— Comme vous dites. La technologie du sensum le fait crever d’envie. Je pense qu’il entrera en contact avec moi d’ici peu pour me proposer un marché de dupes.

— Que ferons-nous en attendant ?

— Soufflez un peu avant de reprendre la lutte. Le Palais populaire vous logera avec vos deux protégées tant que toute menace n’est pas écartée. Profitez-en pour aller les retrouver. Je suis certaine que vous avez manqué à Milana. Vous pouvez passer voir Aritz aussi. Et si vous souhaitez vous entraîner, les locaux de la garde sont à votre disposition. Mais n’oubliez pas, même les guerriers ont besoin de repos.

Kemen sourit.

— Je me reposerai vraiment quand le Huitième sera à nouveau parmi nous.

— Je comprends… Au fait, il y a autre chose que vous pouvez m’aider à choisir tous les deux.

— Dites-nous Lehendakari.

— C’est une sépulture digne de vos deux camarades.
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Nahia et Kemen entrent doucement dans la cellule médicale de la garde. L’infirmière vérifie leur badge et leur indique la chambre vitrée où se trouve leur ami. Aritz est dans une salle d’observation ressemblant à un aquarium géant. Les perfusions donnent à son corps des allures de poupée vaudou. Cependant, Kemen sourit. Car même dans les vapes, le Sixième ronfle de façon éhontée.

— Tu sais, ce type est incroyable, quand nous sommes tombés dans l’eau, j’ai été sonnée pendant une minute. Et bien, c’est lui avec sa jambe mutilée qui m’a aidée à surnager avant que nous trouvions une zone plus calme sous le fronton de béton.

Kemen regarde le moustachu sur son lit.

— Que peuvent-ils faire pour son membre ?

— Ils vont lui poser une prothèse à partir du genou. Le connaissant, il nous battra bientôt à la course.

Kemen soupire en souriant.

— J’ai eu très peur pour vous… Surtout pour toi.

Nahia tourne la tête vers lui quelques secondes, puis revient sur Aritz de l’autre côté de la vitre.

— Moi aussi j’ai eu peur pour toi, Kemen.

— Je craignais de ne jamais pouvoir te dire…

Elle lui prend la main. Kemen se raidit de surprise.

— Merci ? propose Nahia en souriant.

Le visage de Kemen retombe.

— Oui, merci d’avoir attiré le drone sur le barrage… mais autre chose aussi… Ikar m’a confié un jour que tu avais perdu quelqu’un de très cher, tout comme moi…

— Il a dû aussi te parler des rumeurs qui couraient sur Arrano et moi.

— Non, ment Kemen.

Nahia le regarde, elle ne semble pas dupe.

« Mes parents faisaient partie de la vieille diaspora juive qui vivait à Baiona. Ils sont retournés en Israël quand j’avais dix ans. Mon père a réintégré l’armée comme consultant, d’où ma passion précoce pour les armes. Bref, je me suis mariée avec Jérémie, un jeune peintre qui venait de Toronto. Nous avons eu un fils, Rudy. Contrairement à ce que disent les médias, beaucoup d’Israéliens et de Palestiniens sont amis. Il y a cinq ans cependant, il y a eu de nouvelles tensions autour de Gaza. Israël a décidé de répliquer aux énièmes provocations des succédanés du Hamas. Jérémie avait un ami peintre en Palestine. Un après-midi, il est allé le voir pour préparer une exposition en faveur de la paix. Cet ami avait un fils de l’âge du nôtre. Jérémie a donc pris Rudy avec lui. Mais il y eut un raid aérien israélien. D’habitude, notre armée prévient les civils par tracts, mais pas cette fois. Jérémie et Rudy se sont retrouvés piégés en territoire hostile. Leur voiture a été prise pour cible. On ne sait si c’est par une roquette du Hamas ou un missile israélien. On n’a quasiment rien retrouvé… Après ça, j’étais laminée. Je ne pouvais supporter de savoir que mon mari et mon fils étaient peut-être morts à cause de notre camp. J’ai plaqué l’armée et j’ai profité du programme de rapatriement de la diaspora organisée par le gouvernement basque dans le cadre de la réunification. Quelques semaines après mon retour ici, je me suis inscrite dans une agence d’intérim, mais je n’ai pas eu à travailler. Le Huitième m’a contactée deux jours après pour intégrer l’Ezkutu. Il a bien précisé que je n’aurais jamais à tuer quiconque. Juste à rétablir la justice. J’ai accepté, car n’ayant connu que l’armée, j’avais besoin d’appartenir à un groupe. J’ai subi un test d’entrée analogue au tien puis j’ai été définitivement acceptée. Pour la petite histoire ma pire peur était d’ordre gynécologique, je te passe les détails. Arrano a été un père pour moi, très protecteur. Il n’a jamais essayé d’abuser de ma fragilité. Toutes les rumeurs sont donc fausses. »

Kemen serre la main de Nahia, presque tendrement.

— J’irai voir Milana demain, que veux-tu faire maintenant ? demande Kemen.

— Je voudrais dormir contre toi, juste dormir s’il te plaît, murmure la Septième.
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Dans son appartement Spartiate, Pizarro regarde de vieilles photographies fanées. Elles lui rappellent son âge. Il a soixante ans, mais beaucoup d’hommes de quarante aimeraient avoir sa condition. À croire que la guerre conserve quand elle ne vous tue pas. Les clichés datent de 1967. Il avait dix ans, c’était au Chili avec son père, si aimé et si redouté. Ce sont les seuls liens avec son passé. Ce monde-là n’existe plus. Henrique Pizarro travaille depuis plus de vingt ans avec Strydom. C’est grâce à lui que Demobellum a recruté les anciens chiens de guerre de Pinochet qui ont fait de ses mercenaires les plus disciplinés jamais connus. Comme les pirates de jadis, ses spadassins surentraînés exécutent les basses œuvres de l’empire financier dont ils servent l’étendard. Leur zèle a permis à Demobellum de liquider ou d’absorber les autres sociétés militaires privées en une décennie : Aegis, DynCorp, Capricorn Intelligence, BEAE Systems et consorts.

Toutefois, Pizarro commence à douter. Pas d’Elias Strydom son patron, un génie qui a su s’appuyer sur les vices de l’humanité pour conquérir le monde. Mais de lui, de sa foi et de ce que lui dira Dieu.

Henrique aime l’ordre depuis qu’il est enfant. C’est pour cela qu’il a toujours été de Droite : le camp de la discipline, du respect, des choses propres et ordonnées ; le camp des uniformes, de la loyauté, des traditions, de la bravoure, des médailles qui brillent et de la fierté ; le camp des organigrammes simples, des chefs vertueux, du travail impeccable, des grandes familles et des leçons apprises par cœur. Curieusement il pense souvent à La Fontaine, ce vieux poète français dont il étudiait les fables naïves à l’école jésuite de Santiago. À La cigale et la fourmi surtout. Pizarro a toujours été dans le camp des fourmis. Ces travailleurs qui se lèvent le matin pour construire un monde meilleur et plus sûr pour leurs enfants. Un monde que les gauchistes ont vampirisé au profit des fainéants, des types sales, bordéliques et désordonnés.

Quand il pense aux campagnes en fleurs de son enfance et qu’il les compare aux villes chaotiques de maintenant, il a parfois envie de pleurer. Comment les choses peuvent-elles tomber aussi rapidement ? Est-ce pour cela que nos pères se sont battus ? Car les anarchistes ont gagné finalement. Ils sont parvenus à abolir les frontières entre le bien et le mal. Leurs clowns ont traîné dans la boue la religion, la hiérarchie, le mérite, la probité, la pudeur, le travail et tout ce qui demande de l’effort et de la vertu en général. Si bien que les minables ont fini par croire qu’ils étaient des géants et les hommes de qualité qu’ils ne valaient plus rien. C’est pour cela que tout a commencé à sombrer dans les années soixante-dix. Son patron a raison de reprendre la main. De tout vouloir brûler pour tout recommencer. Sept milliards d’habitants c’est beaucoup trop pour une si jolie planète. Alors, si l’on pouvait faire disparaître tous les barbares. Tous ceux qui ont été incapables de se civiliser. Tous ces musulmans belliqueux qui nous envahissent en abusant de notre tolérance, pour nous voler ce qu’ils n’ont pas su gagner. Tous ces nègres qui ne font que pondre des mômes affamés, danser en s’enivrant avant de partir découper ceux de l’autre village à la machette ; tous ces Chinois qui dévorent tout comme des criquets, en copiant nos inventions avec un sourire hypocrite, en attendant de nous copier nous, pour prendre nos places.

Pizarro sait qu’il est temps de faire renaître la civilisation. De défendre cet Occident judéo-chrétien que tout le monde déteste, mais que tout le monde convoite, car il a tout inventé. Liquider les adultes n’est pas dérangeant. Ils n’ont que ce qu’ils méritent en général. Ce sont les enfants qui lui donnent des cauchemars. Eux n’y sont pour rien. Pizarro se dit souvent que parmi tous les gamins qui meurent de misère ou de guerre civile sur Terre, il y a forcément des Mozart, des Einstein ou des De Vinci. Et quand bien même ils ne seraient pas tous des génies, chaque enfant a été envoyé là par Dieu. Ce n’est pas de leur faute s’ils naissent dans des familles de dégénérés, sans autre espoir que l’abrutissement et la souffrance. C’est là que le bât blesse. Car Pizarro sait que son patron est la principale cause de la multitude de petites guerres téléguidées qui font saigner le monde. Avec ses hommes, il a mené lui-même nombre de coups d’État pour déstabiliser des gouvernements et plonger leur nation dans le chaos. Il a même assassiné les présidents de petits pays de ses propres mains, sans compter leurs ministres. Parfois des gens qui lui semblaient bien. Sans jamais discuter les ordres… Mais là, il ne sait plus. Ses nuits sont agitées. Il se revoit gamin, à Santiago, devant la chapelle du Cerro San Cristobal. Cette colline d’où il contemplait les Andes, entouré des autres enfants de chœur. Riches et pauvres réunis. Il songe souvent aux visages pleins de bonté des sœurs qui soignaient les blessures, quelle que soit la couleur de la peau autour.

Il entend leurs chants angéliques résonner dans la petite église au point d’en émouvoir les vitraux.

Henrique prend le chapelet sur sa table de chevet.

Et si le dieu que j’ai servi était le diable déguisé ? pense-t-il, juste avant de se mettre à pleurer.

Il est trop tard pour implorer, il le sait.

Dieu lui pardonnerait. Mais tous les enfants qui le fixent de leurs yeux morts dans les fosses où ses hommes les ont poussés, jamais. Ils l’attendront là jusqu’à qu’il y tombe à son tour. Cela le terrifie. Car Dieu est obligé de pardonner, pas ses anges.
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Les troubadours appelaient cela l’Assag. Cela signifie « essai » en occitan. C’était l’épreuve ultime de l’amour courtois. Il consistait pour le chevalier et sa dame à coucher nue à nu sans devenir amants, en preuve de sentiments chastes et profonds.

C’est ce que Nahia et Kemen font sans connaître le mot.

Ils se douchent ensemble, découvrant mutuellement ces deux corps forgés par le combat. Sans pudeur, mais avec cette candeur que la guerre n’a pas pu effacer.

La plastique de Nahia est un chef-d’œuvre de courbes musclées, de pleins et de déliés. N’importe quel homme tomberait à genoux devant elle ! Kemen se contrôle. Ou du moins, il n’a pas à le faire, car ce n’est pas sa sensualité qui le trouble. C’est sa douceur. Quand elle masse son corps pour libérer la tension de semaines d’épreuves, elle sourit comme le ferait une sœur. Nahia espère, par ce rituel, chasser les fantômes qui les hantent tous deux. Ou plutôt leur permettre de rejoindre les limbes pour trouver la paix.

Ce soir-là, ils tombent amoureux. D’autant plus follement que ce n’est pas fou, mais évident justement.

Chacun reconnaissant son complément en l’autre.

En sentant ce sentiment l’envahir, Kemen éprouve d’abord de la culpabilité. Puis, caresse après caresse, Nahia le guérit de son passé. Alors, quand il est prêt, il serre très fort le fantôme de Louise contre lui. Il embrasse une dernière fois la petite Luzia qui ne grandira jamais. Puis il les regarde s’enfoncer en souriant dans la brume. Au loin, il perçoit les larmes qui coulent de ses yeux et la voix de Nahia qui murmure. Un poids immense le quitte qu’il avait appris à ignorer.

Celui de la douleur et de la solitude.

Puis Nahia s’allonge contre lui, en chien de fusil. Il sent ses fesses musclées contre son pubis et son dos ferme contre ses pectoraux. Il plonge le nez dans son cou pour la respirer. Sous le parfum fleuri du gel douche, il perçoit cet effluve inodore qui constitue l’essence véritable d’un être. Puis elle saisit ses bras virils pour les croiser sur ses seins, afin qu’il la protège.

Que Nahia abdique ainsi en se blottissant contre lui l’émeut au plus haut point. Il sent les larmes de la jeune femme couler sur ses poignets. Kemen comprend alors que Jérémie et Rudy rejoignent à leur tour les nuées où se sont réfugiées son épouse et sa petite fille.

Il la réconforte avec les paroles qu’on utilise pour préserver les fillettes des monstres tapis sous les lits.

Loin de contenir sa douleur, ses mots brisent les digues d’une détresse qui se répand en longs sanglots. Elle pleure ainsi près d’une heure avant de s’apaiser. Leurs deux souffles finissent par se synchroniser. Ils glissent ensemble dans une nuit sans rêve qui, après des années de cauchemars, a déjà pour eux la valeur d’un miracle.


42

Il est presque cinq heures du matin quand Aitor est réveillé par un des gardes chargés de surveiller les quatre hommes de Strydom. Ceux que Kemen a neutralisés en un clin d’œil au camping. Bien entraînés, les mercenaires n’ont pas encore parlé. Cependant, ils devraient flancher sous l’effet du nouveau sérum de vérité que son équipe testera dans la matinée.

— Monsieur, désolé de vous tirer du lit, nos quatre pensionnaires sont morts.

La nouvelle laboure le cerveau d’Aitor.

— Morts, comment est-ce possible ?

— Ils se sont empoisonnés, monsieur.

— Nous avions bien effectué un examen buccal ?

— Oui et même une radiographie des intestins, mais ils ont expulsé des capsules de poison cette nuit. Elles étaient en polymères indétectables.

Aitor ferme les yeux.

— Intégrez un lavement complet dans le futur protocole de détention. Cette expérience malheureuse doit nous aider à être meilleurs.

— Bien monsieur. Dois-je prévenir la Lehendakari ?

— Est-elle déjà levée ?

— Depuis 4 h 19.

Elle dort mal en ce moment, pense Aitor.

— Je vais m’en occuper, merci.

Aitor sort de son lit. Il passe un kimono noir sur un élégant pyjama de soie. Sa fonction implique qu’il puisse être dérangé à tout moment de la nuit, mais il tient à rester digne. Il se dirige vers sa salle de bain pour faire sa toilette.

Au passage, il donne un coup de poing rageur dans son sac de frappes Everlast suspendu au plafond.

Avec les quatre morts, l’espoir de loger Strydom vient de s’envoler. Comment localiser le corrupteur désormais ? S’il se cache, c’est qu’il se prépare à frapper. Aitor craint qu’Argia et son pays s’apprêtent à traverser une période cruciale de leur histoire.

Pourvu que je parvienne à la protéger, prie-t-il en passant sous la douche, et sinon… que je tombe avant elle !
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Pizarro attend dans un coin lambrissé du bureau. Il regarde la carte de l’Irak sur le globe terrestre aussi haut que lui. Il se souvient de ce jour de 2008 où ses hommes, alors au service de Blackwidow, ont tiré sur la foule pour la contenir. Cette fois-là, ses mercenaires ont tué plus de soixante civils. L’incident a été imputé aux troupes américaines régulières, créant un précédent diplomatique. Henrique se pince le menton. Partout où ses yeux se posent, sur tous les continents et les pays qui les composent, il a causé la mort d’innocents. Cela l’attriste de façon inhabituelle. Que m’arrive-t-il depuis quelques jours ? D’une pichenette, il fait tourner la mappemonde comme le barillet d’un revolver lors d’une roulette russe. Mais avant que la boule ne s’arrête pour lui indiquer une autre scène de crime, il retourne à la conversation.

 

« Êtes-vous certain de ça, Professeur Noxx ? », demande Strydom sur un ton sec.

L’expert en neuroscience qui se tient devant son bureau acquiesce. Il sait que son patron déteste les fausses joies.

— Oui, monsieur. Un des scientifiques infiltrés nous le garantit, mais il ne peut pas pirater les recherches, le laboratoire est sous haute surveillance.

— Et vous pensez que cela pourrait régler mes problèmes Christopher ?

Le médecin de Strydom jette un regard oblique à Pizarro.

« Vous pouvez parler devant lui docteur, il connaît tous mes secrets », le rassure l’homme d’affaires.

Le Professeur Christopher Noxx reprend.

— Si le traitement peut guérir un cerveau atteint d’Alzheimer ou d’une attaque vasculaire cérébrale, alors tous les espoirs sont permis, monsieur. Cependant, il ne faut pas tarder.

Elias Strydom sourit comme il ne l’a pas fait depuis longtemps.

— De quoi avez-vous besoin pour me soigner ?

— De leur protocole expérimental et d’une quantité suffisante de sensum. D’après notre informateur, le métal possède des propriétés curatives troublantes.

Strydom fixe son coupe-papier en forme de crotale, jusqu’à avoir l’impression que le serpent rampe sur son bureau.

— Très bien, je vais faire le nécessaire pour obtenir tout ça au plus vite, merci Professeur.

Christopher Noxx salue son patron puis sort sans jeter un regard à Pizarro. Il sait que le Chilien a servi d’anciens SS avant de travailler pour Strydom. Or, Noxx n’oubliera jamais que ses grands-parents sont partis en fumée à cause des nazis.

Il referme la double porte en chêne du bureau.

— Qu’en pensez-vous, Pizarro ? Nous essayons de négocier ou nous volons le butin ?

Le chef de la sécurité regarde son parton.

— Ce qui est certain, c’est que nous ne pouvons rendre Arrano à Argia, surtout après avoir tué le reste de leur petite organisation.

— Êtes-vous certains qu’ils sont tous morts ?

— Si l’on se réfère aux dernières images envoyées par le drone, seul le tireur a pu en réchapper. Mais c’est difficile à dire, puisque l’arrivée des gardes d’Argia a empêché la reconnaissance terrestre.

— Pensez-vous que ce soit lui qui a neutralisé les quatre sentinelles postées au camping ?

— Non. Notre guetteur a vu le chef des gardes de Zentzu ainsi qu’une vingtaine de commandos quitter l’endroit en emportant nos hommes. Ils ont eu la même idée que nous visiblement… Mais aucune trace de lui.

— Bien, je poserai la question à qui de droit de toute façon. Je vais appeler Argia Zentzu en fin de matinée pour lui proposer un marché simple : leur protocole de recherche contre Arrano puis une partie du sensum contre notre protection. Elle a tout à y gagner. Surtout la vie. Si elle est assez naïve pour accepter, nous attendrons la fin de la transaction puis nous éliminerons Arrano en faisant croire qu’il s’est suicidé. Si Argia file droit, nous n’en aurons plus besoin, d’autant que nous connaissons ses secrets. Vous vous chargerez personnellement de ça.

— Bien monsieur.

— Maintenant que l’Ezkutu n’existe plus, je voudrais élaguer la garde d’Argia, afin qu’elle se sente vulnérable. Prenez des dispositions pour cela, mais sans impliquer directement nos hommes. Utilisez nos jouets.

— Bien monsieur, mais si elle refuse votre marché ?

— Alors, elle tombera avec sa garde. Et nous ferons d’Arrano le nouveau Lehendakari. La démocratie c’est comme la Formule 1, l’écurie la plus riche remporte toujours la course !
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Les premières notes de l’Eusko gudariak(16) semblent chasser la brume du cimetière de Guernica.

Les instruments de cuivre de la fanfare funèbre de l’armada d’Euskadi brillent dans le soleil levant.

Parfaitement alignés dans leur uniforme d’apparat rouge, douze membres de la Garde présidentielle avancent en portant à l’épaule les cercueils de Gorka et d’Ikar, recouverts de l’ikurriña.

Nahia et Kemen, vêtus de costumes noirs, encadrent Argia pour ce dernier adieu à leurs frères d’armes.

Aitor se tient légèrement en retrait afin de scruter les alentours. La bosse sous sa veste au niveau de la hanche droite, indique qu’il est armé même dans ce lieu sacré.

Devant deux stèles discoïdales finement travaillées s’ouvre la terre qui accueillera les corps. L’Ama Lur, la Terre Mère qui a enfanté le soleil et la lune selon les mythes originels euskariens.

C’est finalement dans ce cimetière hautement symbolique qu’ils ont décidé d’enterrer les membres de l’Ezkutu. Après avoir hésité à le faire dans le désert des Bardenas, aux côtés de Mendy et de Keppa.

En contemplant les deux trous dans l’herbe verte, Kemen se demande où reposent les chevaliers vascons qui les ont précédés. Il espère retrouver le Huitième pour qu’il lui livre ce genre de secrets.

L’horizon mélangeant l’orange et le rose annonce une belle journée. Kemen ne sait s’il doit s’en réjouir ou s’en attrister pour ses camarades qui ne la vivront pas.

Il sent l’épaule de Nahia frotter contre la sienne. Le mouvement doux lui rappelle la nuit sans étreinte qui les a soudés mieux que la passion. Il réalise qu’il a peur de la perdre. Car depuis Zlata et Milana, il n’a rien eu d’autre à sauver que sa peau. Maintenant qu’ils ont fait la paix avec leur passé, leur prochaine nuit devrait être moins sage que la précédente.

Kemen se sent observé.

Il tourne la tête au moment où Izéa qui se tient en retrait détourne les yeux, trahissant son intérêt. Il ne sait pas ce que cela veut dire. Elle est censée avoir été traitée après le faux guet-apens et ne plus se souvenir du garde qu’il a été brièvement. Il maintient son regard sur elle quelques instants. Pour lui faire sentir qu’il n’est pas dupe. Mais Izéa l’ignore superbement. Toujours aussi impénétrable dans son uniforme vert sombre qui la revêt d’une armure de fierté.

Elle ferait une espionne parfaite, réalise Kemen sans savoir pourquoi cette idée curieuse lui traverse l’esprit.

Les paroles du prêtre le ramènent à la cérémonie. On s’apprête à porter les deux cercueils en terre.

Nahia prend la main de Kemen.

Deux escortes funéraires se détachent pour venir plier savamment les drapeaux en croix basques.

Traditionnellement, on remet ces origamis solennels aux familles, mais Gorka et Ikar n’en ont plus.

Alors, les gardes gantés de blanc marchent jusqu’à Nahia et Kemen. Puis, tout en les fixant dans les yeux, déposent les deux lauburu de soie dans leurs mains. Derrière eux, un peloton tire sept coups de semonce. En hommage aux provinces pour lesquelles sont tombés les héritiers des chevaliers de Vasconie.

Nahia et Kemen ne s’y attendaient pas. Ils acceptent cet honneur les dents serrées, pour que l’émotion qui monte avec les roulements de tambours ne les déborde pas. En secret, chacun d’eux espère ne jamais recevoir le drapeau symbolisant la mort de son voisin.

Nahia et Kemen restent côte à côte tandis que l’escorte mortuaire ferme le ban. La jeune femme regarde Kemen à la dérobée. Elle se prend à rêver d’une vie simple avec lui, celle d’un couple comme les autres. Pourquoi n’aurions-nous pas droit au bonheur nous aussi ?
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Argia est concentrée sur un dossier épineux quand son téléphone direct sonne. Sa pendule indique 10 h 43. Son cœur bondit en avant. Avant même de décrocher, elle sait que c’est lui. Elle appuie sur le bouton d’appel d’urgence et en moins de trois secondes Aitor et deux autres gardes investissent le bureau, armes aux poings.

Ne détectant aucune menace, Aitor fronce les sourcils. Argia le rassure d’un geste.

« Je suis certaine que c’est Strydom. Je voudrais que vous restiez avec moi ! suggère-t-elle en désignant le téléphone.

— Laissez-nous messieurs s’il vous plaît, demande Aitor à ses hommes qui s’exécutent en silence.

Argia inspire longuement puis décroche.

« Je suis désolé de vous déranger Lehendakari Argia Zentzu », souffle la voix mielleuse de Strydom. Derrière lui, les nuages défilent dans les hublots de son hélicoptère, sans que l’on devine le moindre bruit dans son bureau volant.

— Je vous rappelle que cette ligne officielle est réservée aux chefs d’État, Monsieur Strydom, tance Argia dans un anglais dénué d’accent.

— Pas de chichi entre nous, ma chère Argia, vous savez que mon pouvoir dépasse celui de la plupart des présidents. Je viens en ami. J’ai appris que votre équipe a été attaquée par erreur par un de nos drones l’autre soir et que mon double y a laissé la vie. Je vous présente mes excuses Lehendakari Zentzu, sachez que je n’y suis pour rien.

— J’en doute Monsieur Strydom.

— Me traiteriez-vous de menteur ?

— Une chose aussi grave ne peut échapper à un homme aussi puissant que vous…

Strydom découvre ses dents de carnassier, partagé entre l’envie de sourire à la flatterie et celle de mordre.

— Je souhaitais effectivement que notre appareil surveille l’échange, hélas la machine s’est emballée. Je vous enverrais bien la tête de son concepteur, mais je vous sais non-violente.

Les deux pieds sur son bureau, Strydom adresse un clin d’œil à Pizarro dont les traits restent impassibles.

— Même les pacifistes ne tendent pas forcément l’autre joue quand on les frappe, Monsieur Strydom.

« Qui veut la paix prépare la guerre ! », c’est ce que je me dis tout le temps. J’ose espérer que votre équipe n’a pas trop souffert, le Piranha est parfois vorace…

Argia et Aitor croisent leur regard.

— Cet accrochage nous a coûté tous les hommes qui étaient sur le barrage, Monsieur Strydom.

— D’après les rares images qui nous sont parvenues, nous « espérions » que le tireur ayant abattu l’engin s’en était sorti…

— Hélas, il est mort de ses blessures peu après.

Strydom se lève pour simuler une gigue victorieuse devant Pizarro indifférent.

Le Chilien songe à Caligula en regardant son patron, mais il n’en laisse rien paraître.

— Je suis navré, toutes mes condoléances, lâche Strydom en masquant sa satisfaction.

— Je vous rappelle que vous détenez toujours un ressortissant basque, Monsieur Strydom.

— Qui voulait m’enlever… D’ailleurs, pensez-vous que je puisse récupérer le corps de mon double ?

— Hélas, il n’en reste rien. À moi de vous présenter mes condoléances. Nous avons été subjugués par votre avancée en matière de clonage humain. Nous qui croyions que c’était interdit…

— Les règles sont faites pour être contournées. À ce titre, ce modèle souffre d’une carence que vous pouvez m’aider à combler.

— Moi, vous aider ? Vous plaisantez ? ironise Argia.

— Si vous voulez retrouver votre Arrano vivant, je vous y invite. J’ai même deux propositions à vous faire.

Argia serre le poing à s’en faire blanchir les jointures.

— Je vous écoute, lâche-t-elle en masquant sa colère.

— Le première concerne les incroyables propriétés du sensum sur la production de neurones.

Argia braque son regard sur celui d’Aitor.

Comment sait-il ? mime-t-elle avec les lèvres.

Aitor soulève les épaules.

Espionnage, articule la bouche du chef des gardes.

Argia réfléchit très vite. Peter Eriksson et Fred H. Cage, deux neurologues suédois ont découvert en 1998 que contre toute attente, il existe des zones du cortex fabriquant des neurones frais durant toute la vie. Ces pouponnières se mettent à produire des neurones frais qui viennent réparer certaines zones lésées, sans que l’on comprenne ce qui déclenche le processus. Voilà quelques mois, des chercheurs euskariens ont remarqué que le sensum stimulait les pouponnières en les rendant très actives. Grâce à cette propriété, ils pensent pouvoir vaincre rapidement les maladies dégénératives comme Parkinson ou bien Alzheimer. De plus, ils ont découvert qu’appliqué à un encéphale sain, ce traitement développe l’intelligence de façon stupéfiante. Cette découverte soulève beaucoup de questions éthiques et Argia ne veut pas qu’elle soit détournée au profit d’une caste qui aurait l’ascendant sur le reste de l’humanité. Elle a demandé aux scientifiques basques de geler leurs travaux, le temps de réfléchir à leurs implications morales.

Chose dont Strydom ne devrait pas s’embarrasser.

— Je ne vois pas ce dont vous parlez, élude Argia d’un air détaché.

— Je crois que si, Lehendakari. Alors, je vous propose vos résultats de recherches contre le dernier membre vivant de « l’Ezkutu », c’est ainsi qu’on prononce dans votre langue bizarre ?

Argia ferme les yeux. Elle sait qu’elle se trouve face à un dilemme.

— Et votre deuxième proposition ?

— Je vous échange la sécurité de votre nation contre la concession d’exploitation partielle du sensum.

Argia se force à rire. Ses viscères se glacent.

— Je ne vous laisserai pas faire à mon pays ce que vous avez fait à la République démocratique du Congo en moins de dix ans.

L’ancien Zaïre renfermait dans les années 2000 les plus gros gisements de coltan de la planète. Un minerai dont on extrait le tantale, un métal essentiel à la fabrication des appareils high-tech allant des mobiles aux missiles nucléaires, en passant par les consoles de jeux. Son pillage fut l’enjeu des combats opposant les rebelles à la solde de firmes mondiales, aux forces loyales. Une guérilla qui décima la population et ruina finalement la nation émergente.

— C’est justement pour éviter cela que je vous propose mon protectorat. Faisons alliance ! Au cours de son histoire, votre peuple a toujours pactisé avec les puissants pour assurer son avenir… Je vous demande un tiers de la manne liée au sensum en contrepartie de ma protection des Sept Provinces-Unies d’Euskadi.

— Mon pays est capable de se protéger.

— Vous savez bien que non. À mesure que la crise économique gagne et que les guérillas se multiplient, votre petit territoire sera bientôt cerné par les barbares. Voulez-vous pour votre population le destin d’Israël ? Un peuple qui n’existe que par la guerre ?

— Si c’est le prix de notre liberté, pourquoi pas ?

— Laquelle ? Celle d’éviter la mort en permanence ? J’ai peur que vos citoyens ne vous suivent pas longtemps. Le confort les a ramollis. Aux premières bombes, l’opinion fera pression sur vous. Votre gouvernement tombera et votre successeur m’offrira ce que je veux. Peut-être même davantage si c’est moi qui le fais élire… Vous savez que les choses marchent comme ça désormais.

— Si vous êtes aussi sûr de vous, pourquoi ne pas attendre ma chute ?

Le sourire de Strydom s’efface. Il braque Pizarro.

— Parce que je n’ai pas de temps à perdre.

— Mon peuple est tenace Monsieur Strydom. Il est sur ce sol depuis toujours et y sera encore quand vous serez tombé dans l’oubli.

— Voulez-vous risquer votre avenir pour ce genre de belle phrase ?

— Certains de nos bertsolari(17) l’ont déjà fait en défiant des oppresseurs bien plus cruels que vous.

— Priez pour ne jamais connaître les abysses de ma cruauté, Argia.

— Je ne crains pas la mort. Je la préfère à un monde dirigé par des hommes tels que vous. C’est pourquoi je combats vos idées. Comme il est dommage que votre intelligence soit au service du chaos, vous pourriez faire tant de bien autour de vous…

— C’est ce que me disait déjà mon précepteur quand j’avais quatorze ans, avant que je l’abatte avec le fusil de mon père.

— Si vous n’aimiez déjà pas la vie à cet âge, vous auriez dû retourner l’arme contre vous. Vous auriez épargné beaucoup de douleur aux âmes obligées de partager ce segment d’espace-temps avec vous.

Les traits de Strydom se brouillent de colère. Une goutte de sang perle de son nez. Il s’essuie nerveusement sur la manche de sa veste blanche.

— Je vous laisse jusqu’à demain midi pour réfléchir à ma proposition d’échange de votre homme contre vos travaux de recherche. Réfléchissez aux avantages que vous procurerait ma protection. Vous êtes effrontée. Un trait de caractère des femmes de votre peuple. Je l’ai reproché à Grazia de Lizarra avant de la faire étrangler. Si les mannequins se mettent à discuter où va-t-on ?

Argia lance un regard choqué à Aitor qui saisit son assistant personnel et frappe un message à destination de ses services de renseignement.

— Et si je refuse ? demande Argia encore troublée par l’aveu de son interlocuteur.

— Le décès de celui qui se fait appeler le Huitième sera le premier d’une longue série qui transformera votre petit pays en cortège funéraire géant.

La voix de Strydom est celle d’un tyran malade. Argia ignore où le mal de cet homme s’enracine. Toujours est-il que ce type, aussi intelligent qu’il puisse être, est un psychopathe bon à enfermer.

— Votre diatribe est terminée, Monsieur Strydom ? Ma mère me disait que les gens méchants étaient des individus fragiles, tristes et terrifiés. Alors je vous plains.

Le visage de Strydom se couvre de sueur à mesure qu’il blanchit. Ses lèvres tremblent.

— En attendant, votre stupide maman est morte comme une lépreuse. Quant à votre père, c’était un pleurnichard qui s’est suicidé par lâcheté en bousillant les murs et le tapis de son salon. Vous ne connaissez du monde que sa surface, Argia. Moi, j’en sonde les entrailles chaque jour ! lâche-t-il froidement.

Argia baisse la tête pour refouler les larmes qui montent dans ses yeux. Aitor, à ses côtés, voudrait avoir Strydom à sa portée pour lui faire ravaler ses paroles. Il pose discrètement sa main sur l’avant-bras de sa patronne en signe de soutien.

Strydom prend beaucoup de plaisir à imaginer le spectacle du mal qu’il procure.

« Je vous appelle demain à midi. Réfléchissez bien à mes propositions, Madame la Présidente. Il n’y en aura pas d’autres, mais avant de vous quitter, je tiens à vous passer quelqu’un que vous entendez peut-être pour la dernière fois. »

Pizarro adresse un signe de tête au Huitième assis dans un coin. L’homme se lève lentement et avance vers le bureau de Strydom d’un pas pesant. Il tousse en prenant le combiné.

« Argia ? »

Dans le bureau du Palais populaire d’Euskadi, la Lehendakari déjà livide, se dresse de surprise.

— Arrano ?

— J’ai honte de m’être fait avoir Argia…

— Ce n’est pas grave, vous traitent-ils bien ?

— Non, mais ce n’est pas important. Ne cédez pas !

— Je ne peux abandonner ce que vous représentez.

— C’est la fierté de notre peuple justement, ne cédez…

Arrano est emporté par une quinte de toux douloureuse.

Henrique Pizarro lève les yeux au ciel puis tire le Huitième en arrière.

Strydom grimace en reprenant le combiné.

— Je vous appellerai demain à midi. Pesez le pour et le contre, Lehendakari Zentzu. La nuit porte conseil. C’est donc dans l’obscurité que se jouera le destin de cette utopie que vous nommez l’Euskadi.

 

Dans le bureau de son jet privé, Strydom raccroche en souriant cyniquement.

« J’ai été bien ? lui demande Arrano.

— Vous avez été parfait, répond Elias. « C’est la fierté de notre peuple justement ! », un vrai acteur shakespearien. Elle aura d’autant plus envie de vous sauver que vous êtes prêt au sacrifice. D’ailleurs, il faut vous préparer à prendre le pouvoir dans votre pays après la disparition de votre Lehendakari.

— On ne négocie plus avec elle ? s’étonne Pizarro.

— Non, cette femme est trop intelligente, elle doit disparaître. Attends qu’elle me remette les travaux sur le cerveau humain, puis décime sa fidèle Garde comme je te l’ai demandé. Nous la remplacerons plus tard par des hommes à nous. Pour elle, je veux que cela ressemble à un accident comme pour Diana, ce ne sont pas les piliers de pont qui manquent dans son putain de pays.

 

Argia fixe son téléphone comme s’il s’agissait d’un objet maléfique.

Le silence est pesant dans le bureau présidentiel.

L’assistant personnel d’Aitor vibre doucement.

Le chef des gardes lit le message. Il soupire.

— Qu’est-ce qu’il y a Aitor ? demande Argia.

— La police a bien retrouvé le corps de Grazia de Lizarra dans un conteneur à déchets, il y a deux jours. La famille a tenu à rester discrète, car elle est anéantie.

Argia frappe du poing sur la table.

— Je ne laisserai pas ce monstre nous faire peur, pas maintenant !

— Que pouvons-nous faire Argia, la guerre contre un ennemi insaisissable ? Il sait où nous trouver, nous non. Nous disposons d’une armée de 15 000 hommes quand Strydom peut s’appuyer sur plus d’un million de mercenaires surentraînés. Même avec 300 000 réservistes, nous ne faisons pas le poids. Ce ne seront jamais que des civils armés, jamais des soldats de métier.

— Que me conseillez-vous ?

— Kemen m’a expliqué que la stratégie de l’Ezkutu a toujours été de frapper la menace à la tête !

— Hélas, c’est ce que notre adversaire fait aussi…

— Le loup ne s’attend pas à ce que nous nous jetions à nouveau dans sa gueule. Montons un commando d’une dizaine de gardes, trouvons Strydom et éliminons-le.

— Ce serait un crime Aitor. « Si tu agis comme ton ennemi, tu deviens l’ennemi ! » dit Le Grand livre de Zuhur.

— C’est vrai, mais s’il se débarrasse de vous, nous aurons tout perdu.

— Certes, mais si votre tentative d’assassinat contre Strydom échoue, il portera plainte puis il nous fera traduire devant la Cour internationale. Il a suffisamment d’appuis pour nous compromettre et d’espions dans nos laboratoires visiblement.

— Nous ferons le nécessaire pour les démasquer en passant toutes les équipes au détecteur de mensonges, y compris la Garde présidentielle.

Argia marche jusqu’à la fenêtre. Elle observe les jardins du Palais populaire où se pressent les familles. Elle envie leur insouciance tout à coup.

— Demandez à Kemen et Nahia de venir, je veux savoir ce qu’en pense ce qui reste de l’Ezkutu.
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Elias Strydom croise les jambes sur le fauteuil en cuir de son bureau en portant le verre de cognac à ses lèvres. Par la baie vitrée du yacht, il contemple la plate-forme où repose son hélicoptère Stallion. L’énorme appareil se découpe sur les eaux sombres du golfe de Gascogne agitées par un orage lointain.

« Il nous faudrait une base d’opérations » suggère Pizarro à son patron. Un endroit à la fois retiré et central qui nous permette de frapper n’importe quel point du Pays Basque. Suffisamment vaste, pour pouvoir stocker du matériel et loger des hommes, mais inconnu du pouvoir officiel. Pour y installer des drones.

— Nous pourrions aussi faire décoller les Piranha de la frontière espagnole ou française comme celui du barrage. Leurs gouvernements sont plus conciliants avec nous que celui de Zentzu, propose Elias.

— Oui nous pourrions…, reprend Pizarro, mais l’idéal serait que notre QG se trouve au cœur même du territoire ennemi.

— J’ai ce qu’il vous faut ! lâche Arrano en entrant.

Les deux hommes se retournent vers lui.

Il a rasé sa barbe. Le Huitième pose son doigt au centre des Sept Provinces-Unies d’Euskadi.

« Le repère de l’Ezkutu se trouve dans ses massifs montagneux. C’est un bunker dont la Légion Condor voulait faire sa forteresse porte-avion.

— Personne ne connaît son existence ?

— Ceux qui savaient sont morts sur le barrage, les autres ne sont que des légendes.

Strydom regarde Arrano avec suspicion.

— Je pensais qu’on s’était déjà tout dit… Vous détenez d’autres secrets comme celui-ci ?

— C’est le dernier.

— J’espère pour vous. Comme je souhaite que nous percions ensemble les mystères de votre vieille confrérie. Nous organiserons bientôt une évasion qui vous permettra de reprendre votre rôle. Vos mystérieux chefs sortiront alors de l’ombre pour vous aider à reconstituer une cellule. Nous saurons les faire parler.

— Je n’en doute pas, souligne Arrano.

— Quels sont vos ordres ? demande Pizarro, soudain jaloux de l’intérêt de son patron pour Arrano.

— Écoutons notre ami basque, allons nous installer dans cette forteresse pour demain. Utilisez des hélicoptères furtifs pour rester invisible mais placez des drones et des hommes partout. Si les services d’Argia nous repèrent et veulent nous déloger, nous les recevrons. Si elle accepte mon deal, nous la convierons là-bas. Nos drones Piranha pourront jouer avec sa garde.

— Bien monsieur, je prends des dispositions immédiates ! lâche Pizarro en se levant pour sortir.

Arrano s’incline à son tour devant Strydom puis sort sur le pont du bateau. Il fait quelques pas hésitants, à cause du roulis, en contemplant l’horizon nuageux.

Agité par les vents lointains, l’océan semble hostile.

De l’autre côté, il devine les côtes de Biscaye.

Arrano se sent très mélancolique tout à coup.

Il s’appuie à la coursive.

Tous les membres de mon équipe sont tombés.

Il ne peut s’empêcher de penser à Kemen. Il aurait aimé l’éliminer de ses propres mains pour tenir la promesse faite à sa mère ; mais à quoi bon regretter maintenant. Il repense aux autres : Mendy, Keppa, Gorka, Ikar, Aritz et Nahia, bien sûr. Nahia qu’il aurait bien prise pour maîtresse si elle ne l’avait pas considéré comme son père. Les choses sont mal faites… Cette équipe fut probablement la plus efficace qu’il ait à commander depuis sa cooptation par l’Ezkutu. Vingt ans de bons et loyaux services avant de suspecter la confrérie de n’être qu’un rond de fumée. Au début, Arrano a pensé que sa cellule faisait partie d’un organisme plus vaste, un réseau protégeant son pays d’une façon quasi magique. Elle l’est de fait, puisqu’il reçoit toujours les généreux fonds secrets et que sa logistique tourne comme un mécanisme d’horlogerie. Mais les questions qu’il a posées à celui qui lui donnait les ordres sont restées sans réponse pendant tout ce temps. Comme si le Neuvième refusait de poursuivre son initiation, car il le suspectait d’être ce qu’il est : un dissimulateur. D’abord Arrano n’en a pas pris ombrage. Il a même pensé que ce silence était une simple épreuve pour le tester. Après tout, certains agents doubles dorment une vie entière pour agir au bon moment.

Cependant, cela fait déjà quatre ans qu’il n’a pas vu le Neuvième. Il sait qu’il y a encore quelqu’un au-dessus de lui, puisqu’il reçoit continuellement ses ordres de mission sur de petits parchemins désuets. Mais il est toujours incapable de dire qui appose le sceau au bas du rouleau. Ce bouclier de cire noire, empreint des sept blasons basques, conserve ses secrets.

Arrano a tenté à maintes reprises de découvrir l’identité de ceux qui déposaient les petits manuscrits calligraphiés dans ses boîtes aux lettres fantômes. Sans résultat. L’Ezkutu reste un mystère. Quand il a été approché par un agent féminin de Strydom pour la première fois, Arrano a nié l’existence de la confrérie. Il a refusé l’offre déjà astronomique pour en livrer quelques détails. Le Huitième pensait que l’Ezkutu lui tendait un piège pour tester sa loyauté. Comment sinon, expliquer que Strydom connaisse la guilde secrète ? Une question que ce dernier élude toujours, sans qu’Arrano soupçonne qu’il puisse encore en faire partie, tant l’âme de l’homme est noire. Toujours est-il qu’au cours des trois ans qui ont suivi, aucun signe de l’Ezkutu n’est venu récompenser la résistance d’Arrano à la corruption croissante des agents du milliardaire.

Or, Arrano n’est plus un jeune homme. Ses idéaux, si tant est qu’il en eût, sont loin derrière lui. Comment refuser cinquante millions d’euros contre une énigme qui se dérobe à lui ? Alors, il a fini par livrer ses connaissances. Pas grand-chose en somme. Hormis l’Ahazkor, la devise « Par Force, Justice et Savoir », la liste des membres actifs et enfin aujourd’hui, l’existence du sanctuaire. Que sait-on d’ailleurs de la plupart des choses qui nous entoure, au-delà de leur décorum ? Le principal secret de l’Ezkutu réside dans son secret lui-même.

Toutefois, grâce à ces maigres révélations, Strydom a pu déstabiliser Zentzu en frappant ce qu’elle croyait être le bouclier ancestral de tout un peuple.

Voilà Arrano riche maintenant. Bientôt Lehendakari, lorsqu’Argia sera tombée et que Strydom l’aura hissée à sa place. Il pourra alors faire du Pays Basque ce dont il rêvait lorsqu’il était un jeune combattant romantique. Mais qu’espérait-il pour son pays qu’il n’a pas déjà ? Sa mémoire lui joue des tours, cela remonte à près de quarante ans… Pourquoi les grands rêves résistent-ils si mal au temps ? Arrano soupire. Même s’il s’en souvenait, pourrait-il le réaliser avec des hommes comme Strydom ? Composer avec lui est la meilleure des stratégies, même s’il sait que le milliardaire livrera le pays à l’âpreté du monde une fois que le dernier gramme de métal sera extrait. L’Euskadi n’aura alors même plus sa fierté comme bouclier. Ce qui console Arrano, c’est qu’il ne le verra pas car statistiquement il sera mort dans son lit d’ici là. Il n’aura pas à assumer les conséquences de ses actes.

Les jeunes et le romantisme sont faits pour ça.

Une seule chose lui donne des regrets cependant.

Il sait qu’il fabule depuis qu’il est né. Précisément depuis la première bêtise dont il accusa son frère. En regardant son père punir l’innocent jusqu’au sang, il a découvert son don de persuasion. Un art qu’il a affiné au fil des années. Ce qui le trouble, c’est qu’à mesure qu’il vieillit, il a l’intuition que c’est lui qu’il a trompé le plus. Bien avant cette injustice. Avant même de pousser son premier cri.

Il s’est menti dans l’antichambre de la vie.

Sur le sens qu’il voulait donner à son existence.

Et c’est cela qui l’inquiète le plus.

Car il sait qu’il y retournera pour y être jugé.
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Le militaire en tenue d’apparat les salue, puis leur tend les relevés acquis à très haute altitude par un drone de surveillance Northrop X-47A.

« Vous aviez raison, monsieur, le drone a détecté de l’agitation dans le secteur. Des hélicoptères à signature réduite ont violé notre espace aérien en volant sous la couverture radar. Comme les contreforts montagneux sont entourés d’une sierra désertique, aucun civil n’a pu s’en inquiéter, d’autant que les appareils sont maquillés en appareils civils.

Aitor saisit les clichés en noir et blanc, tout en jetant un coup d’œil à sa montre qui indique 18 h 42.

Il jette un bref regard aux détails topographiques puis fait circuler l’ensemble à Argia, Nahia et Kemen.

— Alors, vous aviez raison, dit Argia à Kemen.

— C’était leur meilleure option.

Le lieutenant de l’armada basque reprend.

— Les derniers clichés montrent les Stallions furtifs déchargeant de grosses quantités de matériel comme des véhicules tout-terrain, des quads et des minis blindés que nous ne parvenons pas à identifier. »

Aitor observe à nouveau les clichés qui ont effectué leur tour de la table.

— Il semble qu’il existe une petite piste d’atterrissage au sein même du massif. Difficile de la détecter si on n’a pas les yeux dessus.

— Arrano m’en a parlé. Les Allemands n’ont jamais construit le couloir d’envol principal, mais celle-ci paraît suffisante pour faire décoller des drones d’attaque, remarque Kemen.

— Qu’est-ce qu’ils préparent, un coup d’État ? ironise Argia. Ceci est une violation manifeste de nos frontières !

— Pensez-vous que nous devions envoyer l’Armada, l’Euskopol ou bien un peloton spécial des meilleurs membres de la garde ? suggère Aitor.

— Ils nous provoquent, relève Nahia. Strydom sait qu’il tient Arrano. Il a l’avantage du nombre, il est prêt à perdre du matériel ou des mercenaires pour vous avoir jusqu’au dernier. Il pourrait aussi lâcher un drone tueur programmé avec nos données biométriques. Cette saleté rôderait par ici jusqu’à nous détecter. Même en pleine foule, nous n’aurions aucune chance.

— Nous aussi pourrions envoyer un avion de chasse raser le périmètre, avec le risque de tuer Arrano sans certitude d’éliminer Strydom, note Aitor.

— C’est bien demain qu’il attend votre réponse ? demande Kemen.

— Oui à midi. Si je n’ai pas l’intention de lui offrir la concession du sensum, je pense devoir en revanche échanger Arrano contre certains résultats médicaux.

Kemen regarde Nahia en acquiesçant.

— Laissez-nous aller voir avant de prendre votre décision. Nous tirerons le Huitième de ce guêpier. Et nous saboterons les installations de Strydom pour lui faire comprendre qu’il doit encore compter avec nous.

— Je viens avec vous, propose Aitor.

Nahia s’interpose.

— Non, j’irai avec lui. Deux c’est déjà presque trop. Votre place est aux côtés de notre Lehendakari. Qui sait si Strydom n’a pas le projet d’attaquer notre présidence pendant le délai de réflexion imparti ?

Aitor regarde Argia en se ravisant.

— Elle a raison hélas, entérine la Lehendakari.

— Alors, laissez-nous mettre tout notre matériel à disposition, propose Aitor, avec votre accord bien sûr, madame.

Argia acquiesce.

— Que pouvons-nous refuser aux héritiers des chevaliers de Vasconie ? demande-t-elle en affichant un sourire qui cache mal son inquiétude.
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Il est 21 h 03 dans l’armurerie de la Garde présidentielle lorsque Kemen et Nahia enfilent les Konbiwar nouvelle génération. Les tenues sortent des laboratoires secrets d’Onati(18). Elles ressemblent à des combinaisons de surf en néoprène, mais sont faites de nanotubes carbonés. Une matière « intelligente » à structure cristalline devenant aussi dure que l’acier à l’impact d’un projectile, quand celui-ci transmet son énergie à la fibre. Ces gilets pare-balles intégraux ont également des propriétés athermiques qui maintiennent le corps du porteur à température vitale, même s’il fait moins trente ou quatre-vingt-dix degrés à l’extérieur. Les Konbiwar sont munies d’électropatches libérant des substances stimulantes ou analgésiques en fonction des pressions exercées sur les icônes intégrées à l’avant-bras. Un système enzymatique est chargé de traiter l’urine et les déchets plus consistants qui tomberaient dans la couche spéciale. En mission d’infiltration profonde, rien n’est plus repérable que les déjections humaines. Kemen et Nahia ne devraient pas avoir recours à ce dispositif de recyclage pour cette courte mission. En revanche, ils vont avoir besoin des propriétés furtives de leur tenue. En effet, la panoplie complète avec son casque, ses gants et ses chaussons, joue le rôle d’un bouclier rendant son porteur invisible à la plupart des moyens de détection.

Au bout de quelques minutes, la nouvelle Konbiwar de Kemen est comme une seconde peau.

Il jette un regard étonné à Aitor.

« Le tissu à mémoire de forme épouse votre corps à la perfection. Il exerce juste une légère compression pour maintenir vos muscles et vos organes en place.

— Je le sens ! déclare Nahia en rigolant.

— Cette combinaison me fait penser au « Distil » des Fremen(19).

— C’est ce que nous sommes non ? Des hommes libres qui luttent pour leur petite planète menacée ?

Kemen sourit. Nahia a raison, la vie est un combat. La seule liberté qu’elle offre vraiment, réside dans le choix de la cause que l’on défend.

— Quand vous attaquerez la paroi rocheuse, vous verrez que les gants et les chaussons sont spéciaux. Chaque fois que vous crisperez vos doigts et vos pieds, leur revêtement deviendra d’une adhérence absolument incroyable. Mais attention, vos muscles devront faire le reste. Nous avons étudié des milliers d’insectes et de reptiles pour obtenir ce résultat.

— C’est dommage que nous n’ayons pas eu le temps de les expérimenter…

— Même mes gardes ne connaissent pas l’existence de ces bijoux. Elles ne sont opérationnelles que depuis quelques jours, c’était l’Ezkutu qui devait les tester.

— Si nous les avions portées sur le barrage, nous serions peut-être tous là, fait remarquer Nahia.

— Hélas, ce sont les seuls exemplaires existants. Chacun d’eux vaut vingt ans de mon salaire…

Aitor se retourne vers une table pour saisir deux pistolets-mitrailleurs.

« Voici vos armes, leurs projectiles ne rendent pas amnésique comme l’Ahaskor, mais ils mettront vos ennemis hors d’état de nuire six bonnes heures.

Kemen ouvre le petit sac à dos qu’il a apporté. Il en sort le pistolet que lui a donné Arrano.

— Je souhaite emporter cette arme, il me reste deux chargeurs d’Ahaskor, on ne sait jamais, des fois qu’il faille effacer quelques mémoires…

— Je n’y vois aucun inconvénient. J’ai prévu un Ausiki 23 pour vous Nahia, avec un holster de cuisse. Il contient aussi des munitions incapacitantes.

Nahia saisit le ceinturon et le fixe sur sa tenue.

— Je vous remercie, même si je crois que de vraies balles me rassureraient davantage.

— Je peux vous en fournir…

— Non merci, j’appartiens encore à l’Ezkutu, fait-elle avec un clin d’œil.

— Et enfin, j’ai pris ça pour vous Kemen. Cela risque de vous encombrer en mission d’infiltration, mais je sais que vous y teniez.

Aitor ouvre une longue mallette tapissée de mousse matelassée. Il en sort un fusil impressionnant surmonté d’une lunette hypertrophiée : un Hécate III modifié, son arme de tireur d’élite.

Kemen en reste sans voix. Dans la mythologie grecque, Hécate est une déesse de la lune qui présente deux aspects opposés : divinité protectrice liée à la fertilité, mais aussi reine de l’ombre et des morts. Ses pouvoirs sont redoutables, la nuit notamment. Aucun autre nom ne conviendrait mieux à cette arme.

— Mais, pour les munitions ? s’inquiète-t-il.

— Nos armuriers se sont arraché les cheveux. Les projectiles doivent être assez lourds pour être précis à longue distance, tout en préservant la vie de vos cibles. Ils ont opté pour des balles en polymère souple. Vos ennemis vont avoir l’impression d’être heurtés par un bélier, mais leurs organes internes ne devraient pas subir de lésions mortelles.

Kemen prend le fusil couvert d’un revêtement antireflet noir. Il le retourne, vérifie son dispositif de visée, la chambre du canon, le chargeur dix coups et la crosse en carbone qu’il loge au creux de son épaule.

Il sourit, tout redevient familier.

— Merci, fait-il en fixant Aitor dans les yeux.

— Bien, nous décollons dans quinze minutes pour un saut à haute altitude, essayez de tomber au plus près de ce qui semble être la station des drones sur les clichés, puis faites ce qu’un commando fait le mieux : improvisez ! Bon, je vous laisse vous concentrer et préparer votre mission.

Aitor sort de la pièce dont les murs sont couverts de râteliers garnis d’armes de toutes sortes.

Kemen se retourne vers Nahia.

— Toi tu surveilles le poste de commandement des avions sans pilote, pendant que j’entre dans la forteresse pour ramener Arrano.

— Tu ne préfères pas que nous y allions à deux ?

— Non, j’ai l’habitude de jouer en solo et j’aurai les idées plus claires si tu es à l’abri… De toute façon, nous restons en contact avec ça.

Kemen prend un casque intégral d’un noir sinistre.

— Ces trucs sont si impressionnants que ce sont des armes à eux seuls.

— Leur radio possède une portée de dix kilomètres, elle nous reliera aux renforts d’Argia qui attendront dans les hélicoptères. Nos conversations seront plus difficiles à décrypter que du braille pour un pingouin. Surtout si on parle en euskara !

— Serre-moi dans tes bras au lieu de faire tes blagues vaseuses, demande Nahia en s’avançant vers lui, j’ai la trouille.

Kemen fait une mimique inquiète.

— Je peux y aller seul, tu sais… Je préférerais même.

— Et tu crois que j’aurais moins peur ? C’est pour toi que je tremble, idiot ! Pas pour moi.

Kemen la prend contre lui. En même temps, il tend la main pour saisir son sac à dos. Il en sort un canif dont le manche est gravé de son prénom.

— Mon grand-père l’a fabriqué pour moi il y a très longtemps. Il m’a toujours porté chance, en opération. Garde-le jusqu’à notre retour.

— Où veux-tu que je le mette avec ça dessus ?

— Tu es bien une fille, je te donne mon amulette fétiche et au lieu de me couvrir de baisers tu te plains de ta garde-robe… lui reproche Kemen en souriant.

Nahia l’embrasse longuement sur la bouche.

— Et comme ça, ça va ? demande-t-elle suavement.

— Oui, et ça me donne envie de rester entier pour recommencer ! Bon, il faut y aller maintenant !

Ils coiffent leur casque qui les protège jusqu’à la base du cou. Leur visage disparaît totalement derrière un masque inquiétant. Ils ne sont déjà plus un couple, mais deux guerriers redoutables unis par la même prière secrète : revenir tous les deux ou tomber ensemble au combat.


49

Pizarro pénètre dans la station mobile surplombée des radômes et des antennes qui communiquent avec les avions sans pilote et leurs cousins rampants. « Communiquent » car la dernière génération des drones possède une intelligence artificielle qui rend toute forme de pilotage inutile. Les engins sont autonomes. Il suffit que leurs servants humains désignent leur cible. Leur cerveau synthétique s’occupe du reste. Comme dans le cas du Piranha envoyé sur le barrage contre l’Ezkutu… et qui n’est jamais revenu. Preuve que le matériel a besoin d’être testé avant d’être proposé aux armées des pays riches en manque de fantassins. Henrique regarde nerveusement le bracelet à son poignet. Cette balise miniaturisée joue avec ces assassins volants le même rôle que les répulsifs pour les requins. En mode « Fly and Kill », les machines tuent tout humain dépourvu du précieux accessoire. Pizarro dispose actuellement d’une cinquantaine de soldats d’élite. Ce qui serait insuffisant sans les drones s’il venait l’idée à Argia Zentzu d’envoyer une partie de son armada. Cependant, rien ne prouve qu’ils soient déjà repérés. Et même dans ce cas, que la Lehendakari soit prête à risquer la vie d’un homme d’autant plus valeureux à ses yeux qu’elle ignore sa trahison. Toutefois, on ne sait jamais. Aux échecs comme sur le champ de bataille, les pires ennemis sont ceux qui adoptent des tactiques défiant la logique des stratèges.

Toujours est-il que Pizarro déteste les drones. Il maudit ce jour de 1991 à Koweït City, où pour la première fois des soldats irakiens se sont rendus en agitant des drapeaux blancs devant un avion sans pilote des US marine Corps. Ce fut le début d’une nouvelle ère martiale, ignorant les mots héroïsme et sacrifice.

Les trois techniciens scrutent leurs écrans tout en effectuant les derniers réglages.

« Quand les drones volants pourront-t-ils être opérationnels ? demande-t-il en espagnol au chef de station, le lieutenant Alejandro. Même pour ses armées privées, Strydom utilise les grades militaires. On n’a rien trouvé de plus efficace en terme de management, pour qu’un type reste à sa place tout en sachant qui il doit suivre aveuglément. Pizarro a été colonel jadis. Aujourd’hui, il serait général dans l’armée régulière, mais on l’appelle monsieur en espagnol en baissant les yeux.

— Dans une trentaine de minutes Señor, lui répond l’ingénieur chilien.

— Avez-vous besoin d’hommes pour les préparer ?

— Non merci Señor, ils sont déjà armés et opérationnels. Grâce au système de décollage vertical, nous pouvons les manœuvrer sans sortir d’ici.

— Bien, et pour les autres ?

— Les drones terrestres sont positionnés autour du bunker comme vous nous l’avez demandé, mais nous devons les activer.

— Combien de machines ?

— Huit ! Des Frantic chenillés, équipés de canons rotatifs et de lance-roquettes antipersonnels.

Pizarro doit reconnaître qu’ils ne craignent rien avec de tels chiens de garde. Statistiquement, chacune de ces saletés élimine cinquante-trois fantassins avant d’être détruite. Et encore, si l’adversaire possède le bon bazooka ou un 25 mm pour le dégommer. Il le sait d’autant mieux qu’il a perdu beaucoup d’hommes de valeur en les testant pour Strydom. Il regarde l’affichage numérique de la montre sur le panneau de contrôle en face de lui.

— L’hélicoptère de Monsieur Strydom arrive à 23 heures. Je veux qu’à 22 h 45 tous nos drones soient en alerte, c’est compris ? Le confort du bunker étant précaire, j’espère au moins que nous dormirons en paix.

— Bien Señor.

Le chef de la sécurité de Strydom gratifie les deux autres techniciens d’un signe de tête puis sort. Dehors, les cinq commandos chargés de la surveillance de la station se mettent au garde-à-vous. Pizarro les salue de façon militaire, avant de sauter dans son Humvee.

« Ouvrez l’œil soldats ! » leur conseille-t-il.

L’énorme tout-terrain blindé démarre en trombe puis part à l’assaut de la piste sinueuse montant vers la forteresse toujours invisible du pied des falaises.

Dès qu’il est hors de vue, les hommes se remettent au repos en maugréant. Ils se demandent ce qu’ils font dans ce trou perdu. Inconscients qu’à quelques mètres d’eux, derrière un amas de buissons, deux silhouettes les surveillent.

Nahia et Kemen ont été largués à haute altitude. Ils ont chuté jusqu’au dernier moment avant d’ouvrir les parachutes. Ils ont dissimulé les toiles noires sous des pierres à quatre cents mètres. Des packs ergonomiques ont pris place dans leur dos, renfermant quatre kilos de matériel, de munitions et de grenades à concussion.

En progressant jusque-là, le duo a vérifié que leur combinaison ne produit aucun bruit et reste silencieuse même si elle râpe l’écorce d’un arbre ou frotte contre un rocher. De plus, quand ils parlent dans leur casque intégral, aucun bruit ne perce à l’extérieur, sauf à couper le mode confidentiel. Ce sont plus que des gadgets en territoire ennemi quand on doit s’infiltrer en restant invisible, inaudible et inodore.

— Comment procède-t-on ? demande Nahia dans son casque.

— Toi tu surveilles la station, ils ne doivent pas être plus de quatre dedans et autant dehors. Les drones sont encore au sol et rien ne nous dit qu’ils vont les activer.

Nahia regarde les fuselages sinistres des six Piranha alignés à une centaine de mètres derrière la roulotte surmontée d’antennes radars.

— Et si c’est le cas ?

— On improvisera, tu passeras à l’attaque…

— Je me vois mal descendre ces engins, tu te souviens de ce qu’une seule de ces machines a fait à nos copains ?

— Tu neutralises les cinq gardes et tu demandes aux petits génies qui doivent être dedans de rappeler leurs dobermans volants, c’est aussi simple que ça…

— Oui bien sûr… Et toi ?

— Moi je vais grimper là-haut par la falaise puis m’infiltrer dans le bunker par l’ouverture d’où devaient jadis jaillir les bombardiers…

— C’est de la folie !

— C’est pour cela qu’on ne m’attendra pas.

— Et une fois à l’intérieur ?

— Je cherche Arrano… Quelque chose me dit qu’il est là. Sinon, je verrai quel trophée je peux rapporter.

— Tu seras obligé d’emprunter un véhicule pour évacuer avec le Huitième ou un otage…

— Probablement. Bon, je vais faire un petit détour par l’arrière pour ne pas être détecté. Ces types ont des lunettes à vision de nuit.

Kemen s’enfonce dans l’obscurité comme s’il plongeait en silence dans une eau sombre. Son fusil à longue portée est glissé dans son dos, canon vers le bas, pour éviter de le gêner dans sa course. Il braque son pistolet-mitrailleur muni d’un silencieux devant lui, au cas où un ennemi surgirait de l’ombre.

 

Kemen rejoint un chemin forestier en quelques minutes. Si la piste qui monte vers la forteresse est dégagée, les pieds de la montagne sont couverts de bois épais. Ses lunettes de nuit ne détectent rien de suspect, ni en vision normale, ni en infrarouge. Il regarde au-dessus de lui. Il doit grimper en varappe d’environ quatre cents mètres le long d’une falaise sédimentaire qui présente peu d’aspérité. Il tâtonne pour trouver une faille dans le grès qu’il puisse utiliser pour se hisser. Il en découvre une, mais le sillon mesure à peine deux centimètres. Il envisage d’abandonner pour chercher une entrée moins acrobatique, quand sous l’effet de sa crispation, la combinaison entre en action : ses mains et ses pieds se mettent à adhérer à la paroi comme s’ils y étaient rivetés. Il lui faut quelques minutes pour apprendre à décoller ses membres en relâchant ses muscles, mais une fois qu’il a pris le coup, ce n’est plus qu’une question de volonté.

« Qu’est-ce que tu as à souffler comme ça dans ton casque ? lui demande soudain Nahia si clairement qu’elle semble juste à côté de lui.

— Tu m’as fait peur… râle Kemen qui a manqué tomber sous l’effet de surprise.

— Je suis désolée, mais tu grimpes l’Everest ?

— C’est pire, mais j’ai pris le rythme, et de ton côté ?

— Rien ne bouge… Les sentinelles fument, ces types ne sont pas très sérieux compte tenu de ce que Strydom les paye… J’ai lu qu’un bon mercenaire se fait dans les 15 000 dollars par mois ?

— Tu veux nous déprimer ?

— Nous, on travaille pour la gloire tu le sais bien. Bon je te laisse te concentrer, fais-moi signe quand tu seras en haut.

 

Il faut encore quinze bonnes minutes à Kemen pour parvenir à l’immense ouverture découpée dans la falaise. Un filet imitant parfaitement la pierre la rend invisible. Il est à quelques mètres de l’entrée quand la voix excitée de Nahia résonne à nouveau.

« Les drones prennent leur envol ! Tu m’entends ?

— Oui, j’arrive juste en haut.

— Qu’est-ce que je fais ?

— Ce qu’on a dit : tu tires dans le tas, tu investis la station et tu demandes aux techniciens de les rappeler au sol, ou mieux de les faire s’écraser.

— Mais ils peuvent donner l’alerte.

— C’est un risque à courir, ne t’en fais pas pour moi, assure plutôt tes arrières.

 

À quelques kilomètres de là, Argia et Aitor se regardent. Ils sont à l’intérieur d’un énorme hélicoptère militaire posé au milieu d’une sierra désertique. Ils suivent les conversations cryptées entre les deux agents de l’Ezkutu. Kemen et Nahia le savent bien sûr. Entre eux, ils parlent en basque, ce qui réduit les risques d’être compris par l’adversaire. N’est-ce pas aussi ce à quoi servent les langues : ne se faire comprendre que de sa tribu ? Nahia et Kemen savent que les troupes régulières peuvent intervenir à tout moment s’ils sont découverts. Pour les couvrir ou les exfiltrer. Cependant, ils doivent reconnaître les lieux avant, pour éviter à la garde de tomber dans un traquenard.

L’escouade des vingt-cinq commandos présidentiels a revêtu des casques épais et des cuirasses vert sombre. Ces protections sont plus denses mais moins souples que celles portées par Nahia et de Kemen. Un long bouclier d’épaule protège leur flanc gauche des tirs de gros calibres, rendant les gardes invulnérables à la plupart des armes, mais pas à l’artillerie. L’inconvénient de cette tenue d’assaut est que son porteur ne peut pas progresser rapidement.

Quant à courir avec, c’est impossible.

Sous l’effet de la tension, les conversations se sont tues. Argia porte son pouce à sa bouche. Cela fait longtemps qu’elle n’a pas eu autant envie de dévorer ses ongles. Elle renonce et se lève pour marcher un peu parmi les hommes. Elle aussi a revêtu un uniforme militaire. C’est sa façon de soutenir ses troupes.

Maigre soutien, regrette-t-elle.

Nahia regarde s’envoler le premier drone avec fascination quand une voix en elle lui hurle de passer à l’action. Quelque chose lui dit que le drone peut fondre sur elle à tout moment. Elle repère les cinq hommes regroupés devant la station. Pas plus de quelques mètres entre eux, un tir groupé. Mais elle doit s’approcher au plus près. Elle quitte le buisson et contourne le camion de commandement. Derrière elle, un deuxième drone décolle. Tandis que dans le ciel, la silhouette prédatrice du premier semble déjà obliquer vers elle. La combinaison est censée limiter sa signature infrarouge, mais elle ne lui fait pas totalement confiance. Elle se plaque à la station. Elle vérifie que le silencieux est bien vissé à son canon, comme la caméra miniature. Tout en restant à couvert, elle avance le bout de son arme comme un périscope-espion. Dans son œil gauche, elle voit bien apparaître l’image des cinq hommes. Ils sont à deux mètres d’elle tout au plus. Elle pourrait ouvrir le feu à couvert, mais contre cinq cibles elle choisit la bonne vieille méthode. Elle surgit à deux pas des vigiles pour vider le chargeur quarante coups sur eux. L’arme ne produit qu’une série de chuintements. Les corps tressautent trois secondes puis le groupe est au sol.

Nahia s’accroupit et soupire de soulagement.

« Je viens de dégommer les cinq types », lâche-t-elle.

— Bien joué ! répond Kemen. Agrippé au rebord de la paroi, il observe l’intérieur du bunker. Ici c’est calme. Juste une sentinelle qui garde le hall. Je vais la neutraliser ou la contourner pour explorer les dortoirs que tu m’as signalés.

— D’accord, je cache les corps et j’investis la station… Attends !

— Quoi ?

Nahia remarque les poignets des mercenaires.

— Tous les types portent un bracelet bizarre.

— Bizarre comment ? Décris-le-moi !

Nahia regarde les cercles d’alliage.

— Une sorte de pass électronique ou alors… C’est bien Omnium Weapons qui fabrique le Piranha ?

— Entre autres oui…

— Ce truc est frappé de leur logo, je me demande si cela n’indique pas aux drones que le porteur est un allié.

Plusieurs hommes pénètrent dans le hall principal du blockhaus, sous les yeux de Kemen.

— J’ai de la visite, je dois te laisser.

— De la visite pour toi ?

— Non, mais ça bouge. Tiens-moi au courant pour les bracelets, je vais vérifier si les types ici en ont aussi.

 

Pizarro traverse la grande salle du bunker, suivi de trois soldats. La sentinelle le salue avec zèle.

Kemen reconnaît le chef des mercenaires de Strydom. Il l’a vu sur les clichés lors du topo que le Huitième a fait sur Demobellum. Si ce type est là, c’est que son patron n’est pas loin ou ne devrait pas tarder à débarquer.

Henrique Pizarro disparaît avec sa suite dans un couloir sur la gauche. La sentinelle en faction se retrouve seule. Kemen décide de suivre Pizarro. L’Hécate III étant inadapté pour une infiltration, il cache le fusil de précision dans un renfoncement pierreux. Il vérifie le modérateur de bruit de son pistolet-mitrailleur puis progresse à pas de velours dans le dos du veilleur. Les propriétés antibruit de sa combinaison sont vraiment incroyables. Quand il est à portée de l’homme, il abat sa crosse sur son crâne. L’autre s’affale. Kemen le retient et observe ses poignets. L’intuition de Nahia est confirmée. La main gauche est surmontée d’un bracelet qu’il soutire. Kemen traîne le corps sous une bâche – qui doit couvrir le même tas de sable depuis 1936 –, avant de partir sur les traces de Pizarro.

Hélas, il ne sait pas que si la surveillance du bunker est si légère, c’est que des détecteurs de mouvement, pas plus gros que des billes, l’attendent partout.

 

Nahia pousse doucement la porte de la station. Les trois techniciens en blouse blanche sont tellement occupés à faire décoller le dernier drone qu’ils ne remarquent pas sa présence. Nahia est étonnée de leur âge. Ce sont encore des adolescents boutonneux. Pour les soumettre d’emblée, elle surgit et abat froidement le plus proche. Les deux autres effarés se redressent en voyant s’effondrer leur collègue, qu’ils croient mort.

« Ne bougez pas ! », ordonne-t-elle en anglais.

Les deux jeunes types se figent, vrillés par la peur que la Konbiwar inspire. Le casque surtout, qui lui donne un aspect inhumain. Ils se dévisagent comme s’ils n’avaient pas entendu son ordre. Nahia comprend son erreur. Elle presse son avant-bras pour couper le mode silencieux.

Elle répète son injonction. Sa voix, transformée par le micro, est métallique et androgyne. Rien ne laisse penser que c’est une femme qui parle.

— Ne tirez pas, nous sommes des scientifiques, lui dit le plus jeune avec un accent sud-américain. Il est tétanisé par la peur.

— À quoi sert ce bracelet ? demande-t-elle en brandissant l’objet.

— Ça empêche les drones de nous attaquer, explique l’autre opérateur en montrant qu’il porte le même.

— D’accord…

Tout en tenant les deux types en joue, elle ôte son pack dorsal et en sort des menottes de plastique.

« Passez ça autour de vos poignets qui je les serre ».

Les deux gardes s’exécutent puis grimacent quand Nahia verrouille les attaches en tirant simplement dessus.

Puis elle repasse en mode confidentiel.

« Kemen, c’est bien ce que je pensais, le bracelet protège son porteur des drones, fait-elle en euskarien.

— Ados(20) ! J’en ai récupéré un, murmure Kemen par habitude, malgré le système de sourdine.

 

Pizarro pénètre dans les vastes dortoirs aménagés en QG de campagne. Une partie est occupée par la cinquantaine de commandos mercenaires qui tente de trouver le sommeil ou de tromper l’ennui en attendant une attaque à laquelle personne ne croit vraiment. Cette partie du bunker est moins sinistre que le grand hall livré au vent, mais l’ensemble reste rudimentaire. Il faudra dépenser des millions pour faire de cet endroit une véritable base d’opérations, mais cela en vaut la peine. Chaque chose en son temps. Pizarro va se servir un café fort dans le mess improvisé. Il remarque Arrano devant un gobelet de plastique. Il lit sur son visage la même expression de doute qui le creuse lorsque les spectres des enfants morts viennent l’implorer la nuit.

Henrique s’apprête à engager la conversation avec lui, quand des signaux d’alarme se mettent à clignoter sur les écrans de contrôle à deux pas d’eux.

Kemen progresse lentement le long d’un couloir désert faiblement éclairé. Il perçoit de l’agitation tout au bout. Il pressent qu’il s’approche d’une zone de danger. Il se ravise. Ce n’est pas la bonne tactique. Il suffirait qu’un type débouche et donne l’alerte pour qu’il soit fini. Il s’apprête à rebrousser chemin quand, de la pièce au bout du corridor, explosent les sirènes.

 

« Qu’est-ce qui se passe ? demande Pizarro au soldat posté devant un gros ordinateur portable.

— Un détecteur a repéré un intrus, Señor.

— Où ? crie Pizarro qui scrute le plan sur l’écran.

— Juste dans le couloir qui mène ici, Señor.

— Mierda ! » peste Pizarro en dégainant son Glock et en ordonnant à quelques hommes de le suivre vers la zone indiquée.

 

Kemen débouche dans le hall toujours désert en courant. Il récupère son Hecate III et le passe dans son dos. Il s’apprête à redescendre le long de la paroi quand un drone déboule comme s’il l’avait senti. La machine décrit un virage serré comme pour fondre sur lui. Kemen regarde machinalement son poignet et réalise qu’il a perdu le bracelet dans la précipitation.

Quel con !

« Nahia tu m’entends ? »

— Affirmatif !

— Je suis découvert, je les aurai sur le dos dans une seconde et j’ai perdu le bracelet pour les drones.

— Tu veux que je vienne ?

— Surtout pas, je vais les attirer dehors…

— Mais les drones vont t’épingler !

— Pas sûr. Demande aux types que tu tiens en joue s’ils peuvent inverser le protocole pour que leurs jouets attaquent les porteurs des fichus bracelets.

— Tu veux retourner les terribles armes de l’ennemi contre lui.

— Exact ! Informe-moi de leur réponse, là je dois vraiment déguerpir.

Dans l’hélicoptère de transport de troupes, Argia est à la torture. Elle arrache le micro des mains de l’opérateur radio à ses côtés.

« Kemen, souhaitez-vous notre intervention ?

— Non madame, vous seriez aussitôt compromise. Moi je suis un fantôme et vous savez qu’ils ne me feront pas parler… Bon je vous laisse, j’ai de la visite !

 

Kemen épaule son pistolet-mitrailleur et abat les trois commandos qui déboulent dans la pièce. Il aperçoit la silhouette de Pizarro qui se met à couvert derrière un tas de sacs à quelques mètres derrière eux. Kemen regrette de l’avoir vu trop tard. Il aurait pu abattre le cerveau tactique de Demobellum. Il n’a plus le temps de le déloger. Il vérifie qu’aucune menace ne se profile puis court vers la sortie.

 

Pizarro est pris d’un affreux doute. Il revient vers le QG, croisant les commandos lourdement armés qui se précipitent dans le couloir en rugissant.

Il aborde l’opérateur radio de liaison.

« Tous les hommes sur le terrain sont prévenus que nous avons une intrusion ?

— Oui Señor, les équipes des quads sont alertées et les patrouilles prennent position. Le maillage est opérationnel, tout le monde est en vigilance maximale.

— Passez-moi la station des drones, demande-t-il au transmetteur.

 

Nahia répète sa question.

« Est-ce que c’est possible oui ou non ? »

Les deux hommes se dévisagent, affolés.

— Si nous faisons ça, Pizarro nous tuera ! gémit le plus vieux… qui a moins de vingt-cinq ans.

Derrière son masque, Nahia ferme les yeux.

— La prochaine fois, choisissez mieux votre patron. Si c’était possible, qui serait le plus qualifié de vous deux ?

Les deux techniciens se regardent. Le plus jeune lève timidement le doigt.

— D’accord avec lui ? demande Nahia à l’autre.

— Oui, je suis le responsable, mais c’est Thomas qui a tout programmé.

— Alors, je n’ai pas besoin de toi.

Nahia presse sur la queue de détente de son arme qui expédie le chef dans un univers sans sommeil.

Thomas regarde Alejandro s’écrouler. Il est tellement choqué qu’il ne remarque pas l’absence de sang.

— Reprenons, peut-on inverser le mode d’attaque des drones ?

— Donnez-moi dix minutes, dit le spécialiste en tremblant.

C’est alors que la voix de Pizarro éructe dans le haut-parleur, faisant bondir l’ingénieur.

« Alejandro vous m’entendez ?

— Répondez-lui que tout va bien, Thomas. Aidez-moi à me débarrasser de ce tyran et vous n’aurez plus jamais peur de lui, fait Nahia en brandissant son arme.

Le jeune homme tétanisé saisit le micro.

— Alejandro est sorti, Señor, souffle-t-il d’une voix blanche.

— Où ça, bordel ?

— Dehors, pour un besoin naturel, Señor.

On entend soupirer à l’autre bout.

— Bon, vos drones sont opérationnels ? demande Pizarro.

— Oui Señor.

— Ils n’ont rien détecté d’étrange ?

— Non Señor.

— Dis à Alejandro de rappliquer, je veux qu’il les fasse converger vers le bunker.

Le technicien regarde Nahia qui lève son arme.

— Je peux le faire Señor, puis informer Alejandro à son retour.

— Non petit con, va le chercher maintenant.

— Bien Señor.

Nahia coupe la radio.

— Bon, c’est simple désormais, on est dans la même galère. Ou bien tu ordonnes à tes drones de liquider les mercenaires de ton patron, ou Pizarro nous tombera dessus tôt ou tard. La différence c’est que moi j’ai une arme et pas toi… La balle est dans ton camp.

Thomas terrifié acquiesce puis se met au travail.

 

Au moment où il débouche dans l’antichambre, les deux commandos en treillis camouflage gris montent sur leur quad, un petit tout-terrain à quatre roues motrices, entre la moto et le buggy. Kemen tire au jugé. Les deux silhouettes s’affalent. Le mitrailleur reste accroché à ses sangles, si bien qu’on ne remarque presque pas qu’ils sont dans les vapes.

Kemen pousse le pilote recroquevillé sur le guidon et prend sa place. Tandis que les cris des hommes se rapprochent derrière lui, il met le contact et lance le petit tout terrain à quatre roues motrices dans le grand couloir bétonné montant vers le quai de déchargement.

Les sentinelles l’entendent d’abord venir. Puis elles voient les phares de l’engin grossir dans le corridor d’accès et le mitrailleur posté debout à l’arrière. Les commandos remarquent trop tard qu’il est avachi et que le pilote ne porte pas le même uniforme qu’eux mais un casque sordide. Kemen actionne son arme et les deux gardiens tombent l’un après l’autre tandis que le quad s’engage dans la piste forestière juste en face de lui.

Tout en ouvrant les gaz, Kemen lève les yeux. La balise du mitrailleur devrait le protéger des drones tant qu’il reste sur le quad. Avant de retourner dans la forteresse récupérer Arrano, il doit se débarrasser de tous ces types d’une façon ou d’une autre en les attirant dans les bois. Il pilote aussi vite que possible. Quand il estime avoir suffisamment d’avance, il décide de stopper son engin pour s’enfoncer à pied dans la forêt. Mais un arbre vole en éclats sur son passage. Il regarde dans ses rétroviseurs. Un quad ennemi l’a pris en chasse. Kemen remarque que des gouttelettes de sang coule sur lui, le mitrailleur arrière a été criblé de balles. Des loups entre eux, pense-t-il en évaluant la situation. Il monte les rapports en apercevant une zone touffue susceptible de le cacher du regard de ses poursuivants. Quand il ne les voit plus, il agrippe le long fusil qu’il a posé sur le guidon et saute du quad. Il effectue un roulé-boulé, en tentant de protéger son Hécate III mais il le perd dans sa chute. Il saisit alors son pistolet-mitrailleur qui pend à son épaule et parvient à se redresser en position de tir, à la seconde où le quad ennemi déboule. Il shoote à deux reprises. Le quad continue sa course, déviant légèrement de sa trajectoire jusqu’à s’écraser contre un arbre. Le pilote est éjecté, mais le mitrailleur prisonnier de l’arceau de protection se couche sur le côté avec l’engin, dont le moteur cale.

Kemen attend quelques secondes dans le silence.

Puis il récupère l’Hécate. L’arme n’a pas souffert.

Il la glisse dans son dos.

« Nahia où en es-tu avec les drones ?

— Mon « associé » a reprogrammé les Piranha mais il doit s’occuper des drones terrestres Frantic avant de pouvoir tout faire basculer. Garde donc ton bracelet !

— Je l’ai perdu, mais je vais en retrouver un. Préviens-moi à la seconde où vous êtes prêts, en attendant je vais les attirer dans une zone dégagée.

— Reçu, prends garde à toi.

Kemen s’apprête à traverser la piste quand il entend le bruit caractéristique de chenilles d’acier couchant des arbustes. L’engin débouche à une cinquantaine de mètres de lui. Le tireur utilise la vision nuit de son casque. Le Frantic ressemble à un char d’assaut grand comme un lit deux places. Il est anguleux comme un bombardier furtif, surmonté de deux canons rotatifs et de six tubes lance-roquettes. Ce genre de jouet guerrier est redoutable. Il n’épargne même pas les enfants. Kemen se glisse derrière le rocher près de lui. Le drone n’est pas dupe. Ses capteurs ont détecté l’absence de bracelet qui fait de Kemen un ennemi. Ce dernier entend un sifflement, il lève les yeux. À voir les deux silhouettes volantes qui se profilent devant la lune, le Frantic a invité les Piranha à partager sa proie.

Kemen sait ce qu’il lui reste à faire.

Il sort deux grenades incapacitantes de son pack dorsal, les dégoupille et les jette en direction du robot.

Dès que les engins flash bangs explosent en libérant deux éclats de huit millions de candelas et une impulsion sonore de 180 dB, Kemen bondit en avant. Il prie pour que les systèmes de détection du drone terrestre soient brouillés le temps qu’il atteigne le quad. Il n’est qu’à quelques mètres de son objectif quand une douleur fulgurante le frappe au milieu du dos et le projette. Il tombe le visage contre une aile du quad et rebondit. Sans la visière de son casque, il serait défiguré ou mort. Il tente de bouger ses jambes, mais la souffrance lombaire le paralyse.

« Kemen tu m’entends ? D’où vient ce bruit ? »

— Je viens de tester les capacités pare-balles des nouvelles Konbiwar : c’est efficace, mais douloureux. Si vous pouviez stopper les drones de suite, ça m’aiderait !

— C’est plus compliqué que prévu pour les Frantic au sol, donne-nous encore cinq minutes.

Kemen vérifie que sa combinaison est intacte. C’est le cas. Un bon signe pour lui. Il rampe vers le corps du pilote à quelques mètres de là. Il est inconscient ou mort, difficile à dire. Il tend la main vers son poignet.

« Nahia, j’ai récupéré un bracelet, mais soyez près dans cinq minutes !

— On s’active Kemen, promis ! »

Kemen se redresse péniblement, il brandit le talisman moderne pour vérifier ses pouvoirs. Le blindé miniaturisé ne semble plus le voir. Ça marche !

En revanche, un drone effectue un passage au-dessus d’eux et un canyon sanguinolent déchire soudain le corps du pilote délesté de sa balise.

Le type pousse un râle en mourant.

Kemen jette un regard au soldat qui vient d’être achevé froidement par le Piranha sans pouvoir se défendre.

Un frère d’armes comme lui mais dans le mauvais camp.

Navré mon vieux, mais c’était toi ou moi.

Il dévisse le silencieux de son pistolet-mitrailleur puis s’enfonce dans la forêt en tirant en l’air.

 

« Señor, nos équipes entendent des tirs dans la forêt » prévient l’opérateur dans l’oreillette de Pizarro qui conduit son Hummer H1 d’une main de maître.

— Pizarro à toutes les équipes, si quelqu’un a un visuel sur le tireur qu’il me le dise, sinon silence radio.

La quarantaine de commandos qui traque Kemen en quad ou à pieds, entend la consigne, mais aucun ne peut satisfaire la curiosité de leur chef.

Mierda ! jure Pizarro en regardant dans le rétroviseur les six mercenaires sur le plateau de son Humvee. Si ça continue, il va devoir informer son patron qu’ils ont un petit souci. Or, il sait qu’Elias déteste les contretemps.

« Nous avons un visuel, Señor ! », informe une voix dans son oreille.

Pizarro sourit.

— Quoi et où ?

— Un homme seul vient de passer devant nous à quelques mètres après avoir abattu deux des nôtres. Il porte une combinaison intégrale et court en direction du sommet à travers bois.

— Est-il pourchassé par les drones ?

— Visiblement non Señor, peut-être a-t-il volé un bracelet ?

— Que toutes les équipes, sauf les gardes du bunker, convergent vers lui. Harcelez-le pour qu’il tire toutes ses munitions et prenez-le vivant ! Je veux savoir qui est ce fils de putain !

À l’intérieur de la forteresse, près de l’opérateur radio, Arrano pâlit en serrant sa tasse. Il est certain que c’est lui. Qu’il n’est pas décédé comme on le lui a dit. Il a mis des années pour retrouver la trace du petit garçon. Il a attendu des mois l’opportunité de son intégration au sein de l’Ezkutu. Juste pour avoir un œil sur lui. Il aurait dû mourir à L’Emporium Circus. Il aurait dû laisser sa peau sur le barrage. Pourtant, il est toujours là. Sa mère l’avait bien dit. Un jour, son fils viendrait la venger. Comme dans les grands mythes grecs. Comment est-ce possible ? Kemen Otsoa ne sait même pas qui il est vraiment.

 

Pizarro écrase la pédale du frein et le lourd Hummer pile dans un nuage de poussière nocturne. Les fantassins à l’arrière s’accrochent aux ridelles en râlant. Henrique a changé d’avis. Il était en route vers la station des drones qui ne répond plus. Tout comme reste muet le peloton censé le protéger. Mais il veut être avec ses hommes quand ils arrêteront le fou qui ose les défier. Pour les retenir. Ce type mérite de mourir, mais c’est à lui d’en décider. Il y a sans doute aussi un moyen de recruter ce téméraire. Henrique sort du véhicule blindé en claquant la porte.

— Lieutenant Soto, vous avez entendu qu’ils ont repéré l’intrus ?

— Oui Señor.

— Je remonte sur le plateau, filez avec vos gars à la station, et rendez-moi compte de la situation. Vous y serez en cinq minutes en coupant par les lacets. Faites attention, l’équipe en place ne répond plus, vous savez ce que ça veut dire ?

— Oui Señor, nous tirerons à vue.

Pizarro valide d’un coup de tête avant de bondir dans son 4x4. Tandis qu’il redémarre vers le sommet, le peloton part au petit trot.

 

Kemen file aussi vite qu’il le peut. Les branches des arbustes lui fouettent le visage. Il devrait être terrorisé, mais il sourit, comme gagné par une extase sauvage. Il aimerait arracher son casque pour sentir les arômes d’humus que la forêt exulte sous la rosée. Les mêmes odeurs végétales qu’il savourait avec Jon quand ce dernier s’entraînait pour la course des crêtes. Il cavale, fusil en main, en écoutant les arbres qui lui parlent dans la lumière de la lune. Il perçoit l’ennemi avant qu’il ne surgisse. Il sait qu’il vient de passer devant deux guetteurs. Ils ont dû donner l’alerte. Parfait. Kemen joue avec ses traqueurs. Il fait du bruit pour les attirer dans une direction, puis utilise ses techniques de camouflage juste après pour les surprendre. Il en élimine quelques-uns au passage, pour mieux tromper les autres. Afin qu’ils pensent que c’est une bête traquée et pas juste un appât. Les vieux réflexes reviennent vite. Trois pas pour acquérir la cible. La joue contre la crosse qu’on câline en expirant. La seconde de suspension durant laquelle on bloque tout sans crispation. Puis la libération du projectile. Dans sa lunette, l’impact des énormes balles souples projette violemment ses ennemis. Même si les projectiles spéciaux ne font que commotionner les corps, ils brisent le moral ennemi.

C’est la première fois que Kemen remplit une mission dont le but est d’être le moins discret possible. Tout en sprintant parmi les troncs, il bénit son heure de course quotidienne. Ses jambes répondent à toutes les sollicitations.

À quelques mètres du sommet, il entend un quad rugir derrière lui. Celui-là, il ne l’attendait pas.

 

« Il est devant nous à quelques mètres de la crête ! hurle le pilote de l’engin.

— Ne lui tirez pas dessus, continuez à le rabattre vers le précipice. Et allumez vos phares pour que je le voie ! ordonne Pizarro en atteignant le sommet.

 

Kemen débouche sur le plateau qui surplombe le sanctuaire. L’immense terrasse naturelle s’achève sur la falaise qu’il a gravie pour investir la forteresse. Il n’a aucune issue, ses adversaires non plus. Le quad qui le traque déboule à son tour sur la cime, accompagné de quatre autres engins. Leurs projecteurs l’encerclent. Les halos dessinent les contours d’une trentaine de fantassins qui convergent vers lui dans l’herbe haute. Il lève son Hecate à trois reprises, effaçant chaque fois une ombre chinoise qui tombe devant les phares.

 

Pizarro sourit en regardant la silhouette fantomatique de Kemen zigzaguer dans les faisceaux des lampes à iodes. Il pourrait l’abattre d’où il est avec son fusil Barret M82, mais il veut savoir qui l’envoie. Il aura tout le temps de jouer avec lui après.

 

Le technicien à la tête d’enfant dresse le pouce.

« Kemen, on est prêt ! jubile Nahia dans l’oreillette.

Les yeux de Kemen bondissent vers le ciel.

— D’accord, laissons-les approcher un peu.

Il jette son bracelet tout en s’accroupissant derrière un arbre mort, puis retire son casque un instant pour augmenter sa signature. Kemen veut attirer les drones. Il est temps de nourrir les Piranha.

 

Le lieutenant Soto lève la main. Autour de lui, ses commandos se fondent dans l’ombre. Aux aguets, ils attendent le prochain ordre silencieux de leur officier. Soto vient d’apercevoir les corps de ses camarades sous la station mobile. Les enfoirés qui les ont liquidés sont probablement encore dedans. Si cela ne tenait qu’à lui, il demanderait à ses hommes de cribler tout ça de balles, mais ils bousilleraient le matériel et les trois intellos qui servent les drones. Il va jouer tout doux, au couteau.

 

Kemen regarde derrière lui, ils doivent être tous là désormais, postés en demi cercle pour mieux l’acculer. Il entend le sifflement d’un Piranha passer au-dessus. Il plonge au moment où la terre explose sous ses pieds.

« Maintenant Nahia, maintenant ! »

Dans la station, Nahia appuie elle-même sur le bouton que lui a désigné le jeune ingénieur.

« !!! ATTACK !!! », s’inscrit sur l’écran.

C’est alors qu’elle voit la poignée de la porte tourner. Elle lève son arme, mais un grognement de douleur s’élève à l’extérieur suivi d’un choc sourd et de cris de soldats paniqués par un ennemi invisible. Des rafales de fusils automatiques crépitent ponctuées du bruit humide des corps flasques qui s’écroulent. Cela dure trente secondes, puis on n’entend plus rien d’autre que le silence angoissant dans la station. Nahia dévisage Thomas, quand la porte s’entrouvre lentement en grinçant. Le cadavre du Lieutenant Soto bascule en avant, un poignard dans la main. Son thorax est comme découpé à l’emporte-pièce par une balle du drone. Tout à coup, un violent impact creuse le blindage du toit en faisant sursauter ses deux occupants. Le projectile a manqué de perforer la tôle. Nahia comprend le danger. Elle ramasse les bracelets des ingénieurs à la hâte et les jette avec le sien par la porte qu’elle referme aussitôt. Le prédateur cybernétique devrait les laisser tranquilles.

 

Dans les airs au-dessus du plateau, les machines furtives s’inclinent et amorcent un virage sur l’aile. Les drones viennent de recevoir leurs nouveaux ordres. Ce qui était ami devient ennemi et réciproquement. Tout ce qui porte un bracelet doit mourir. Ils plongent vers les soldats et les véhicules sous eux. Ils ressembleraient à des jouets, s’ils ne semaient la mort.

Leur premier passage fauche six fantassins. Leurs camarades ne comprennent pas. Ils pensent d’abord que l’homme qu’ils traquent a des alliés quelque part. Ils se mettent à couvert dans l’herbe haute. Mais rien ne peut les protéger des détecteurs des robots volants.

« Hommes à terre ! Hommes à terre ! », entend hurler Pizarro dans son casque. À bord de son véhicule, il ne s’est rendu compte de rien. Une balle traverse le pare-brise blindé. Il pile, ahuri. Les hurlements de ses hommes qui s’effondrent devant ses phares lui font prendre conscience de l’urgence de la situation.

Hijo de puta ! pense-t-il. Lui aussi croit que le tireur les a attirés dans une embuscade. Mais quand il voit la tête d’un mercenaire s’écraser littéralement sur elle-même, il comprend que les tirs viennent d’en haut. Ces maudits oiseaux de proie se retournent sur nous comme des requins sur un banc de sardines.

« Soldats à couvert, cachez-vous sous les arbres et descendez les Piranha ! », hurle-t-il à ses hommes.

Les commandos de Demobellum complètement paniqués se replient vers les frondaisons. C’est alors qu’ils sont fauchés par les redoutables canons rotatifs vulcain des Frantic qui les attendent en lisière. Les drones terrestres sont guidés par les GPS des Piranha. Les machines communiquent entre elles. Les fantassins n’ont aucun moyen d’échapper aux tirs croisés des robots militaires, ni de survivre au calibre des balles énormes qui les déchirent.

Pizarro comprend le rôle des bracelets. Il a juste le temps de se débarrasser du sien et d’ordonner à ses troupes de l’imiter, que déjà les bruits de fusillade retombent peu à peu.

Les drones font un dernier passage pour achever les blessés. Dans leur système d’imagerie infrarouge, les corps inertes changent déjà de couleur. En refroidissant, ils passeront du pourpre des vivants au bleu des morts.

Tout redevient affreusement silencieux.

Pizarro comprend qu’il est probablement seul.

« Pizarro à forteresse !

— Je vous écoute Señor.

— Les drones se retournent contre les porteurs des bracelets. Demandez aux hommes qui vous restent d’ôter le leur puis de m’attendre au centre du bunker.

— Bien Señor, dois-je prévenir Monsieur Strydom ? Son appareil sera là dans moins de quinze minutes.

Pizarro réfléchit, en faisant tomber le pare-brise cassé d’un coup de crosse.

— Je le ferai moi-même, merci.

Il enclenche la marche arrière du Hummer.

Comment lui dire que ses foutues machines nous ont trahis ?

Le Chilien scrute l’extrémité du plateau. Est-ce quelles ont aussi abattu l’intrus ? se demande-t-il.

Une chose à la fois, fait Pizarro en faisant demi-tour.

 

Kemen remet son casque.

« Kemen est-ce que tu m’entends bon sang ?

— Oui fort et clair.

— Tu vas bien ?

— Mieux que nos ennemis, ils ont été décimés par leurs propres armes.

— Ici aussi, je t’expliquerai… Au moins, nous n’avons pas eu à rompre notre serment.

— Non… Je retourne à la forteresse pour chercher Arrano.

— Tu crois qu’il est toujours vivant ?

— Je l’espère et je le sens. Demande au technicien de rappeler les drones au sol. Ensuite, nous appellerons la cavalerie. Argia, vous m’avez entendu ?

 

Dans l’hélicoptère, la Lenhendakari sourit à Aitor en prenant le micro.

— Oui Kemen, nous nous tenons prêts. Je ne vous cache pas que c’est angoissant ici, comme d’écouter la bande-son d’un thriller. Nous sommes inutiles, c’est horriblement frustrant !

— J’imagine, mais ne vous en faites pas pour moi. Les machines ont fait le sale boulot. Je vous donnerai le feu vert pour nous récupérer quand j’aurai nettoyé le bunker et retrouvé Arrano.

— Faites attention à vous, je ne voudrais pas vous perdre…

Quelque chose le touche dans la voix d’Argia, comme elle l’avait troublé le jour où, dans son bureau, elle lui avait confié les blessures de son propre passé.

Une grande sœur protectrice, songe-t-il en souriant.

— Je tâcherai de survivre, promet-il au micro.

Kemen repère un quad dont l’équipage gît encore dessus. L’engin tourne au point mort. Il dégage les deux cadavres avec respect et enfourche la machine qu’il fait vrombir dans la nuit. Il passe devant deux drones terrestres. Les Frantic se sont mis en stand-by faute de cibles. Kemen lorgne le ciel avec appréhension. Il ne sera pas tranquille tant que ces tueurs froids rôderont. Kemen ôte son casque pour le poser derrière le guidon. Il a besoin de respirer un peu avant l’assaut final.

 

Nahia retire son masque. Thomas, d’abord surpris de constater que c’est une femme, semble rassuré.

« Combien de temps pour tous les poser ?

— Environ vingt minutes.

— Et les terrestres ?

— Je viens de les désarmer et de leur donner l’ordre de retourner devant la forteresse. Attendez…

— Quoi ?

— Un des drones volants ne répond pas.

— Comment ça ?

— Il refuse le désengagement.

— C’est une blague ?

— Non et ce n’est pas la première fois. Leur microprocesseur neuronal est instable. Il suffit d’un impact bien placé pour le contrarier…

— Qu’est-ce que vous faites dans ce cas ?

— Nous attendons que l’engin tombe en panne sèche en évitant de nous trouver dessous.

— Quelle autonomie de vol a un Piranha ?

Le technicien pianote sur son clavier.

— Environ quatre heures.

— Il peut empêcher nos appareils d’approcher ?

— Non, s’ils n’ont pas de balise, ils ne risquent rien.

— Ah oui c’est vrai, réalise Nahia rassurée.

— Je peux vous poser une question ?

— Je vous écoute !

— Votre gouvernement recrute des spécialistes en cybernétique ?

— Seulement les meilleurs.

— Je suis le meilleur.

— Si c’est exact, on devrait vous trouver un job, à condition que cette histoire se termine bien.

Thomas acquiesce en claquant des mains.

Son sourire mute en grimace quand la menace surgit.

Tout se déroule très vite.

La porte derrière Nahia s’ouvre en grand. Avant qu’elle n’ait le temps de pivoter pour utiliser son arme, Pizarro est déjà sur elle. Il lui cogne sauvagement la tête contre la console, l’assommant à moitié. Thomas reste pétrifié par l’apparition du chef des mercenaires. Le Chilien applique une clé de bras autour du cou de la jeune femme, pour broyer son larynx. Nahia sent sa trachée s’écraser et ses yeux jaillir de leurs orbites. Elle lance désespérément ses coudes en arrière pour frapper les flancs du tortionnaire, mais elle manque de force. Elle sait qu’elle est en train de s’éteindre. Elle pense à Kemen. L’image de son petit porte-bonheur se forme dans son esprit. Elle mobilise tout ce qui lui reste d’oxygène et de volonté pour extirper le canif de sa poche de poitrine en se débattant. Elle ouvre la lame miniature puis essaie d’atteindre les yeux de Pizarro en levant le bras. En vain. Elle entend le rire sarcastique de son agresseur dans son dos. Alors, elle plonge la griffe d’acier dans la cuisse du Chilien qu’elle laboure frénétiquement comme un chat sauvage le fait du sac qui l’emprisonne. L’homme hurle, mais la vision de Nahia se trouble déjà. L’étau se relâche et elle tombe à demi consciente sur le dos. Pizarro sort son pistolet en jurant. Il s’apprête à l’achever. Elle ferme les yeux en imaginant Kemen.

Le coup de feu retentit, suivi de trois autres.

Elle n’a pas eu mal.

Alors c’est vrai que c’est si facile de mourir ?

Elle se demande où elle va se réveiller.

Curieuse, elle rouvre les yeux.

Pizarro est toujours là, debout au-dessus d’elle. Hébété, il lâche son arme. Il semble encore plus surpris que la jeune femme par les trous qui grèvent sa poitrine.

Ce petit con a osé me tirer dessus ! pense Pizarro.

Quel âge a-t-il ?

Il essaie de retenir le sang qui coule de ses plaies, comme de celles du Christ.

C’est un enfant qui m’aura tué !

Le tortionnaire tombe à genoux en fixant le visage poupin de Thomas tenant le pistolet en tremblant.

Pizarro devine dans ses traits ceux des bambins morts qui l’attendent. Il perçoit déjà leur chorale maudite ; il voit l’église en flammes et ses vitraux qui explosent, les cierges fondant par milliers et la Vierge qui sourit alors qu’elle se consume. Cette Sainte qui n’a jamais cessé de l’aimer mais qu’il a reniée.

Dans un dernier souffle, il demande pardon.

 

Nahia fixe Thomas qui pose timidement le pistolet.

— Tu l’avais sur toi depuis le début ? demande-t-elle d’une voix enrouée.

Le technicien fait non de la tête.

— Sous mon pupitre…

— Et tu aurais pu m’abattre dix fois ?

Thomas sourit en haussant les épaules.

 

Kemen approche de l’entrée du bunker à pied.

Il a garé le quad à deux cents mètres de là.

Il y a des corps sur le quai de déchargement. Ceux des gardes qu’il a neutralisés en sortant avec le quad et deux autres qui ont dû les remplacer. Les drones les ont achevés tous les quatre. Leurs cadavres ressemblent à des poupées disloquées.

Il doit en rester une bonne dizaine là-dedans.

Kemen vient juste de priver la forteresse de lumière, en sabotant la petite centrale électrique qui l’alimente en contrebas. Les plans de Nahia étaient précis.

Kemen emprunte des lunettes de vision de nuit sur un des corps. Il jette un coup d’œil à l’intérieur. Il les devine dans le noir, probablement tous repliés autour d’Arrano. Ils savent qu’il arrive. Plus d’effet de surprise.

Mais il compte bien les surprendre tout de même.

Il perçoit du mouvement tout au fond du corridor d’accès qui descend vers la grande salle qui devait servir de base d’envol.

Kemen prend deux grenades à phosphore dans son pack dorsal et avance en regardant devant lui. Il refait glisser l’Hécate dans son dos et brandit son pistolet-mitrailleur. Son pistolet attend dans le holster de cuisse.

À mesure qu’il approche, il entend des cris d’hommes qui s’interpellent en anglais, avec des accents différents. Il sent la peur dans leur voix. Ils ne comprennent pas ce qui arrive à l’électricité. Kemen veut les obliger à porter leurs lunettes de nuit.

Deux mercenaires débouchent devant lui. Ils n’ont pas le temps de percevoir le danger qu’ils sont déjà à terre. Le pistolet-mitrailleur a juste émis un bruit d’air comprimé, mais Kemen sent que son silencieux est en bout de vie. Ce n’est pas grave, c’est bientôt fini.

Il se plaque à l’entrée de la grande salle et dégoupille les deux œufs au phosphore. Il sait ce qu’ils font faire aux rétines des mercenaires à cause des intensificateurs de lumière, mais il n’a pas le choix.

Il jette les deux explosifs avec un léger décalage. Si par hasard l’un des gardes fermait les paupières lorsque le premier explose, il serait aveuglé par le second.

Kemen ferme les yeux en se bouchant les oreilles.

Deux flashs d’une blancheur d’acétylène éclatent.

Les cris des soldats dont les yeux viennent de brûler montent aussitôt. Kemen rouvre les siens et entre dans le vaste hall. Ils sont cinq à se tordre de douleur en se tenant la tête. En temps normal, Kemen aurait six secondes pour agir avant que les effets des grenades ne s’estompent. Ce serait déjà bien assez. Là, il dispose de davantage mais il pratique comme à l’entraînement.

Son arme glapit cinq fois.

Les hommes tombent, libérés de la souffrance.

Nous les soignerons plus tard, pense-t-il.

Il a bien pensé à interroger l’un d’entre-deux, mais la douleur est trop forte pour qu’il parle.

Il entend une voix qui grésille dans la nuit : une radio. Il se dirige vers le couloir d’où vient le bruit.

 

Dans la cabine du Stallion, Strydom fulmine.

« Toujours aucun contact ? demande-t-il au pilote de l’énorme hélicoptère.

— Non monsieur, l’opérateur au sol ne répond pas.

Strydom recompose le numéro du portable de Pizarro et tombe à nouveau sur sa messagerie. De rage, il jette son iPhone à l’autre bout de la carlingue.

— Je suis l’homme le plus puissant du monde. Tous les leaders politiques et économiques me mangent dans la main. Je dispose d’une armée privée qu’Adolf Hitler et Gengis khan m’envieraient et je suis infoutu d’entrer en contact avec mon putain de chef de la sécurité !

La température descend de plusieurs degrés dans l’appareil. Les deux pilotes, l’hôtesse de bord et les deux gardes du corps craignent les colères de leur patron.

— Souhaitez-vous faire demi-tour, monsieur ?

Strydom réfléchit, il n’aime pas abandonner.

— Non, survolez la forteresse à distance, c’est peut-être un brouillage. Pizarro y a parfois recours.

— Bien monsieur.

— Et n’oubliez pas d’activer la balise antidrone, je ne voudrais pas que mes tueurs nous ciblent.

— Elle est déjà engagée, monsieur.

— Bien, fait Elias.

Restons positif ! De gré ou de force, Argia me donnera le moyen de produire des neurones en quantité. En mobilisant mes chercheurs, je vais devenir le plus grand génie de tous les temps.

— Nous survolerons la zone dans deux minutes, monsieur.

— Parfait, il me tarde de retrouver mes machines. Un jour, pour moi, elles tiendront le monde dans leur viseur, fait Strydom rasséréné.

 

La radio crachote à nouveau à quelques mètres de lui. Kemen réalise qu’en pleine action, il a laissé son casque sur le quad et n’a donc aucun moyen de joindre Nahia. Il se traite d’imbécile. Elle l’appelle peut-être au secours en ce moment. Il doit retourner le chercher.

Avant de repartir, il jette un coup d’œil dans la pièce.

C’est la seule qui est éclairée. Probablement un dispositif sur batterie.

En tendant le cou, il entrevoit l’opérateur-radio affalé sur son poste, un grand trou blanchâtre à l’arrière du crâne.

Kemen fronce les sourcils et s’accroupit.

Il entrouvre davantage la porte, avec précaution.

Des rangers. Les corps de deux hommes sont là aussi, baignant dans une nappe de sang.

 

Sur la défensive, Kemen franchit l’embrasure. Un homme est assis sur une chaise face à lui. Ses mains semblent attachées dans son dos. La tête penchée en avant. On ne voit que le sommet de son crâne mais il est visiblement inconscient. Même privé de sa barbe, pas de doute, c’est Arrano. Kemen scrute le reste de la pièce pour prévenir tout danger. Il jette un œil dans le couloir, afin de vérifier qu’aucun piège ne s’y trame.

Puis il se glisse à l’intérieur et se dirige vers l’otage.

— Arrano, Arrano, appelle-t-il en murmurant.

 

La réalité devient cauchemar. Le passé télescope le présent tandis que deux balles frappent Kemen à l’épaule et au ventre. Il tombe en arrière pendant que le prisonnier se redresse d’un bond. Kemen tente de pointer son arme. Une troisième balle semble arracher son bras. La combinaison se rigidifie sous l’impact et la balle ne pénètre pas, mais un os se brise à l’intérieur. Le fusil-mitrailleur de Kemen glisse sur le sol. L’agresseur l’éloigne violemment d’un coup de pied.

Kemen lève les yeux sur lui sans comprendre.

Il est soudain pris de nausée.

Arrano a rasé sa barbe.

Arrano n’est plus Arrano.

Sa joue glabre révèle une cicatrice.

Une balafre faite par un vieil homme, jadis.

— Non… murmure Kemen, en se demandant comment il ne l’a pas reconnu plus tôt.

Arrano, ou bien quel que soit son vrai nom, a vieilli certes. Il a perdu son sourire frondeur et ses cheveux noirs mi-longs. Mais privé de sa barbe, Kemen a en face de lui le type en costume qui a abattu son frère et ses grands-parents : l’Homme à la voix douce.

Le sentiment familier éprouvé le jour de sa rencontre venait de là. Le ventre d’Otsoa se tord. Lui qui croyait trouver un père, a trouvé un bourreau.

Mais alors qu’est vraiment l’Ezkutu ?

Kemen tente de se relever malgré la brûlure dans son abdomen, mais l’Homme à la voix douce lui tire sans hésiter en pleine poitrine.

Kemen retombe au supplice. Il a du mal à respirer. Du sang coule de sa bouche. Il tousse tandis que des éclairs déchirent sa poitrine comme des lames de rasoir.

— Je vois que les laboratoires de la Garde ont encore fait des progrès en matière de protection… Tu dois te demander qui je suis n’est-ce pas ? Comme je suis assez pressé, je ferai vite : j’étais le meilleur ami de ton père et de ta mère… leur meurtrier aussi.

Kemen tente de se redresser à nouveau.

— Arrête de t’obstiner, la prochaine balle sera pour ton front de toute façon. Je veux juste t’expliquer pourquoi j’ai fait ça. C’est la fin d’un long cycle pour moi, tu sais. Tes parents étaient des gauchistes idéalistes. Quand Franco est mort en 1975, ils ont voulu faire du Pays Basque une république communiste, sans comprendre qu’ils étaient manipulés par le KGB. Tout en détestant Franco et les fascistes, nous n’étions pas d’accord. Quand je dis nous, c’est… Bon, peu importe qui nous étions. Pour nous, l’important était que le jeune prince Juan Carlos demande pardon au peuple basque pour ce que l’Espagne lui avait fait subir depuis 1936 ; et ensuite, qu’il prouve sa sincérité en lui restituant les anciens privilèges obtenus pour avoir été le premier sur ce sol. Nous avons dû faire le ménage dans le rang des combattants. J’ai essayé de mettre tes parents en garde, mais ils n’ont rien voulu savoir. Le rock et la marijuana étaient plus importants pour eux que les traditions et l’intérêt général. Ton père se prenait pour le Che. C’est l’histoire classique de l’ami qui passe dans le mauvais camp. On m’a chargé de m’occuper de lui… Et de ta mère aussi. Crois-moi, cela n’a pas été facile. Car j’ai dû leur faire avouer qu’ils travaillaient pour les Rouges. Ce qu’ils n’ont jamais fait, du reste. Ils étaient tellement amochés qu’on les a achevés, par pitié. Ils sont partis avec leur secret. Quand ton frère a su des années plus tard, il a voulu se venger. Mais l’époque avait déjà changé. Ce n’était qu’un gamin romantique comme ton père. Il se prenait pour le Che lui aussi. Il mélangeait tout. Hélas, ce jeune fou a tué l’ami d’un ministre espagnol qui n’y était pour rien. C’est pour ça qu’on est venu le chercher ce jour-là. J’ai dû l’éliminer pour éviter que son crime ne bloque d’importants pourparlers et que des innocents ne tombent, en représailles. Ce sont tes grands-parents qui avaient raison. Il faut rester à l’écart de la méchanceté du monde ou risquer de devenir comme lui. Avec du recul, je suis désolé pour eux… Mais toi, c’est différent Kemen. Tu es presque surnaturel.

Le Premier chevalier de l’Ezkutu et hélas le dernier, fronce les sourcils.

« Oui différent… Ta mère avant de mourir m’a juré que son plus jeune fils la vengerait. Comment savait-elle que nous nous retrouverions ? C’est un mystère. Peut-être parce qu’à un moment, nous avons été davantage que des amis ? Ça aussi c’est classique. Ton père et sa guitare étaient trop absents… Ioana avait besoin d’affection et c’était les mœurs libérées de l’époque. Tu as ses yeux… à moins que ce ne soient les miens. Lorsque j’ai retrouvé ta trace, je me suis souvenu de la prédiction de ta mère. Je te voulais près de moi pour t’observer… et te sacrifier au moment opportun. T’expliquer l’Ezkutu serait trop long. Disons que j’ai souhaité servir mon pays au mieux et quand ils m’ont contacté, j’ai plongé. Je pensais percer tous leurs mystères, mais je n’y suis pas parvenu, un ressort s’est bloqué. Il n’y a que de la brume, derrière la brume. Après toutes ces années passées dedans, le secret reste entier. Je crois que nous sommes juste prisonniers d’un mythe. Une belle histoire, c’est déjà ça… Pardonne-moi d’enfreindre le serment en te tuant, mais je ne fais plus partie de l’Ezkutu… J’ai vendu mon âme au diable, enfin à Strydom, son envoyé. Après tout, c’est lui qui tient le monde à présent. Oh, avant de nous quitter, cela ne te dira rien, mais je m’appelle Vitor Elizondo. Si tu revois ta mère, embrasse-la pour moi.

Vitor lève son arme pour tirer, son visage explose.

« Kemen ! »

Nahia surgit dans la pièce en abaissant son pistolet.

« Nahia à Argia, rappliquez au plus vite, nous sommes dans la forteresse et Kemen est blessé ! », hurle la jeune femme dans son casque avant de l’ôter.

— Ne t’en fais pas, on va te sortir de là.

Nahia, incrédule, regarde l’homme qu’elle vient d’abattre, en réalisant que c’est bien son chef.

— Pourquoi Arrano voulait te tuer ? demande-t-elle.

— Ce type n’a jamais été celui que l’on croyait… Tu as utilisé de vraies balles ? murmure Kemen.

— J’ai pris ça à l’ennemi, plus de munitions…

Nahia et Kemen se regardent longuement dans les yeux : elle a rompu son serment pour lui.

— Regarde s’il y a de la morphine dans la pharmacie là-bas. Les analgésiques que ma Konbiwar m’administre sont sans effet manifestement.

Nahia se lève. Kemen en profite pour saisir le pistolet sur sa cuisse, en grimaçant de douleur.

La jeune femme ouvre l’armoire, fouille dedans et trouve une boîte de seringues antalgiques.

Elle se retourne en souriant vers Kemen, au moment où ce dernier pointe son arme et tire.

 

L’hélicoptère survole le sommet de la forteresse. Le pilote semble voir quelque chose de suspect et allume les projecteurs. Le plateau herbeux n’est plus qu’un champ de bataille. Des dizaines de corps sont éparpillés, la plupart déchiquetés par les impacts.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmure Strydom, tandis qu’une série de bips retentit dans la cabine.

— Nous sommes accrochés, monsieur, visiblement par un de nos Piranha…, rugit le commandant affolé.

— Ce n’est pas possible, notre balise émet ?

— Oui monsieur !

La première balle heurte le blindage de la porte latérale sans provoquer de dommage. La deuxième détruit le système hydraulique du train d’atterrissage droit. La troisième touche le rotor de queue du Stallion qui se met à tourner sur lui même. Le drone amorce un virage et revient pendant que Strydom beugle sur l’équipage. Des ordres confus impossibles à exécuter tant l’appareil a du gîte. Le quatrième projectile brise un hublot de cabine, tue le copilote et blesse le pilote. La cinquième arrache un bout de pale en polymère. L’habitacle n’est plus que hurlements. La sixième balle ne part pas. Le dispositif réarme froidement et actionne. La sixième balle ne part toujours pas. Le Piranha diagnostique. Deux possibilités : il est à court de munitions à cause d’un compteur de tirs défectueux, ou bien son système d’armement s’est enrayé.

Dans les deux cas, il est programmé pour retourner à la base. Mais tout comme Elias Strydom, l’être humain qui a donné ses neurones pour rendre son processeur de combat intuitif, il déteste renoncer. Alors, il lance ses moteurs à pleine puissance au-devant de l’hélicoptère qui tangue devant lui.

Pour l’achever. Pour arracher la victoire.

Pour mettre l’ennemi en pièces.

Sa vie à lui importe peu, pourvu que l’autre la perde.

Sa vie à lui importe peu, il n’en a pas.
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Kemen est assis sur une chaise longue. Du haut de la falaise biscayenne, il observe l’océan déchaîné.

La maison où il effectue sa convalescence se situe au nord de Bakio. Son bras droit étant dans le plâtre, il tend le gauche pour saisir sa tasse de thé. Il boit en grimaçant. Son visage est constellé d’égratignures. Sa lèvre inférieure est légèrement gonflée et deux agrafes ferment son sourcil droit. Mis à part les hématomes violacés qui recouvrent son corps et le sang dans ses urines pour encore quelques jours, tout va bien.

Kemen regarde la fureur de l’océan qui se déchaîne devant lui en se disant que tout cela en valait la peine.

Argia surgit à ses côtés et lui tend le journal.

La couverture affiche un Strydom conquérant.

— Officiellement, il est mort lors des essais de ses drones… Diplomatiquement, cela nous évite bien des tourments, y compris de la part de ses puissants associés qui nous lâcheront peut-être un moment.

— Je n’y compterais pas trop si j’étais vous…

— Je sais Kemen, mais sans espoir, la vie serait trop moche non ?

— Sans doute, fait Kemen en regardant l’horizon.

— Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ?

— Je vous proposerais bien un ping-pong, mais pas dans mon état…

— Pour l’Ezkutu, je veux dire, rétorque Argia.

— Je ne sais pas. Dans la panique, ces salauds ont abattu Arrano, il a emporté tous ses secrets.

— Dommage que Nahia ne se souvienne de rien…, fait Argia avec un sourire plein d’ironie.

— Oui, hélas…

— Étrange pour un tireur de votre qualité de l’avoir touchée si bêtement, cela me rappelle quelque chose…

— C’est encore confus, Nahia a éliminé le type de la radio et les deux gardes qui venaient de tuer Arrano et qui me menaçaient, elle a coupé ma ligne de tir au moment où je faisais également feu avec mon pistolet, heureusement qu’il était chargé d’Ahazkor.

— Oui, une chance, elle a juste perdu ses souvenirs.

— Tirer sur les femmes que j’apprécie doit être une sorte de malédiction, conclut ironiquement Kemen.

Le regard d’Argia le sonde longuement. Elle sourit mais n’est pas dupe. Elle devine qu’il a voulu effacer les souvenirs de la Septième. Elle ignore juste pourquoi.

« Quand vous serez rétabli, nous pourrions envisager de créer une cellule autonome analogue à celle de l’Ezkutu avant qu’un autre Strydom ne voie le jour. Nahia et vous pourriez en être les inspirateurs. Ce serait une cellule avec la même philosophie : pas de meurtre, intimidation des malveillants, recrutement de soldats d’élite d’origine basque issus des meilleurs services spéciaux mondiaux. Nous vous donnerions des moyens que même l’Ezkutu n’avait pas… »

Qui saura un jour de quels moyens disposait vraiment l’Ezkutu ? songe Kemen.

Argia regarde sa montre.

— Je dois vous laisser, je pars pour le Japon. C’est un modèle intéressant pour nous. Un peuple fier, joueur et travailleur. Un pays mêlant traditions millénaires et technologies avancées. Des jardins verts et ordonnés comme on en voit ici, peuplés de créatures aussi mystérieuses que celles de notre mythologie.

— C’est aussi un peuple de grands guerriers, remarque Kemen.

— Je ne vous le fais pas dire, alors réfléchissez à ma proposition.

Argia se lève, puis se penche en souriant sur lui et dépose un long baiser sur sa joue.

— Nous avons bien mérité un peu de tendresse tous les deux, murmure-t-elle avant de partir sans se retourner, sous le regard incrédule de Kemen.

Les femmes sont un mystère bien plus profond que l’Ezkutu, se dit-il en replongeant son regard vers l’horizon.
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Kemen remonte la Kontxa jusqu’au port. Il traverse le vieux quartier de Donostia pour passer devant le théâtre municipal. Son corps est encore douloureux. Au point de le faire s’arrêter pour reprendre son souffle.

Il entre dans un glacier bondé qui sert des spécialités à l’italienne. Il en sort avec un cône gaufré surmonté d’un iceberg de chocolat. La seule gourmandise à laquelle il ne sait résister depuis qu’il est enfant. Parce qu’elle le console de tout. Il va s’asseoir tranquillement sur des bancs publics qui font face aux terrasses des cafés s’étalant près du square. La foule est dense en ce début d’été. Les rires fusent de tous côtés.

En observant les promeneurs, Kemen se demande quel bouclier va protéger le peuple basque désormais. L’Ezkutu a disparu. Depuis quelques jours, il fait le tour des boîtes aux lettres secrètes dans l’espoir d’y trouver une réponse, un signe. Mais rien… Son mail aussi reste muet. Aucun message qui pourrait faire renaître l’espoir.

Une fois de plus il vient de perdre la famille qui l’avait accueilli. Au moins, Zlata et Milana sont sous l’aile d’Argia désormais. Pouvait-il espérer marraine plus bienveillante pour elles ?

Et puis, il y a Nahia…

Beaucoup d’amour pour un seul type en réalité.

Kemen remarque un gamin qui se détache de la foule pour s’avancer droit sur lui. Un vieil homme le tient par la main, sans que Kemen puisse dire lequel des deux guide l’autre. Il a plus de 80 ans, mais il se tient droit. Ses cheveux blancs contrastent avec le béret noir incliné sur le côté assorti à l’élégante saharienne de cuir dont le col relevé lui donne l’air d’un pilote vétéran.

Le vieil homme s’arrête devant lui. Il lui sourit comme à un vieil ami.

— Bonjour Kemen, nous sommes désolés pour nos frères tombés au combat. Nous aurions pu intervenir, mais nous aurions révélé notre existence et c’est ce que Strydom voulait. De notre côté, nous voulions savoir jusqu’où irait Arrano. Sachez que l’Ezkutu est toujours là et aussi forte. Le Conseil des Sept se réunira bientôt. Nous pensons faire de vous le nouveau Huitième.

Le vétéran a parlé dans un basque très doux.

Kemen reste pétrifié.

— Le Conseil des Sept ? arrive-t-il à murmurer.

Le vieil homme sourit.

— Oui, vous découvrirez ça et beaucoup d’autres choses qui vous sembleront étranges, au début. Vous accéderez aux secrets que convoitait Arrano.

— Ce n’est pas à Nahia que revient ce rôle ?

— Elle a tué, pas vous…

Kemen se demande comment il peut savoir, ils n’étaient que deux dans la pièce.

Il se met à trembler malgré lui.

— Elle a fait ça pour me sauver…

— Un serment est un serment ou c’est la fin de tout. Nous avons déjà décidé de la garder parmi nous, c’est déjà beaucoup pour une meurtrière.

Kemen regarde un instant l’enfant et lui sourit.

« Notre Lehendakari doit ignorer notre existence pour le moment. Ses services ont été infectés par Strydom. Nous devons savoir qui est leur agent double. Peut-être celle que vous connaissez sous le nom d’Izéa. Peut-être Aitor lui-même… »

— Aitor ? C’est impossible ! s’exclame Kemen.

— Ne sous-estimez pas leur pouvoir de corruption. Un homme prendra bientôt la tête de Demobellum. Les spéculateurs ne lâcheront pas le sensum. Nous devons protéger les projets bienveillants d’Argia, même si pour nous, la véritable richesse du pays reste notre peuple.

Kemen acquiesce sans répondre.

« Nous sommes à un tournant de l’histoire Kemen. Nous sommes un vieux peuple, mais rêvons d’un monde nouveau. « L’argent ne fait pas le bonheur, ce sont les gens ! ». Dit comme ça, cela peut sembler naïf, mais nous ne désespérons pas qu’un jour l’Humanité le comprenne. En attendant, nous devons protéger notre vieille civilisation. Nous avons survécu des milliers d’années depuis les premières tribus. Ce n’est pas pour disparaître maintenant. Il vous reste beaucoup de choses à apprendre Kemen. Et à nous aussi. Alors surveillez vos courriers et profitez enfin de la vie, même les guerriers prennent du repos vous savez ».

Kemen ne sait pas quoi répondre.

— Merci, je vais y penser, lâche-t-il alors que tout se bouscule dans sa tête.

Il observe le vieil homme et l’enfant regagner paisiblement la rue San Jerónimo qui est bondée. Ils s’enfoncent dans la marée humaine, disparaissant peu à peu jusqu’à devenir des souvenirs évanescents.

L’Ezkutu reste un puzzle aux pièces mystérieuses.

Pourquoi moi ? se demande-t-il.

Il remarque que sa glace a coulé sur ses doigts.

Il les lèche en regardant les familles autour de lui.

Insouciantes et joyeuses.

Comme devraient l’être toutes celles de la planète.

Je ne peux pas changer le monde d’un coup, mais si je protège le mien, peut-être que dans deux ou trois générations…

C’est en terminant le cône gaufré qu’il se décide.

Depuis son adoubement, Kemen s’est engagé à être un guerrier bienveillant, à défendre la lumière contre l’obscurité sans faire couler le sang.

Chaque année, le chaos menace d’emporter l’humanité.

Chaque année, des héros anonymes le repoussent.

Le duel est titanesque mais un cœur brave ne cesse jamais de battre.

Kemen se dit que sa destinée dépend d’un choix crucial :

Décider de la vivre en héros, en lâche ou en félon.

Son existence a toujours été un combat. Alors autant le livrer en chevalier vascon au sein de l’Ezkutu.

Afin de triompher un jour :

« Par Force, Justice et Savoir ! »
« Beti Azkar, Zuzen eta Jakintsu ! (21)»


Note à l’attention du lecteur

Ce roman est une œuvre de fiction qui se déroule dans un futur proche. Toutefois, l’ensemble des technologies qu’il évoque existe déjà, des drones de combats, aux pouponnières à neurones en passant par les combinaisons de guerre, les armes non létales, les hydrorétenteurs, le clonage ou la spiruline.

 

L’état géopolitique décrit est assez proche du présent. La crise financière générée par les États-Unis a bien gelé l’essor de la Chine et de l’Inde, ruiné la Russie tout en facilitant l’arrivée d’Obama. Le pillage du coltan au Zaïre est une réalité. L’eau potable se raréfie. Les agences militaires privées telle Blackwater, emploient bien des centaines de milliers de mercenaires. Le groupe Bilderberg rassemble effectivement l’élite du pouvoir mondial une fois l’an. Compte tenu de l’état du Monde, on se demande ce qu’ils peuvent bien se dire ou faire.

En ce qui concerne le passé. Rome a bien levé trois cohortes basques constituées d’Euskariens et d’Aquitains. Plus tard, l’arrière-garde de l’armée de Charlemagne a réellement été décimée le 15 août 778 aux environs de Roncevaux, après avoir saccagé Irunea. Loup II, prince des Vascons, a existé. Il s’est éloigné de son trône peu après la bataille. Si l’on en croit les travaux de nombreux historiens que Jean-Louis Davant évoque dans son incontournable Histoire du peuple basque, l’influence du prince de Vasconie s’étendait sur les Euskariens des deux côtés des Pyrénées et la cavalerie vasconne était aussi véloce que redoutée.

 

La seule énigme finalement est celle de l’existence de l’Ezkutu. Rien ne prouve qu’une telle confrérie a traversé les âges pour veiller sur son peuple. Toutefois, si la cavalerie basque fut assez valeureuse pour punir un Empire franc jugé trop cruel, il serait curieux que l’esprit chevaleresque qui l’anima se soit perdu à jamais.

 

La preuve que non…

 

John Etxebeltz & Franck Sallaberry


  

1 Grand-père en langue basque, se prononce aïtatchi.

2 Exercices de respiration modifiant les états de conscience.

3 Saint-Sébastien en basque.

4 Euskara veut dire langue basque, en basque.

5 Néologisme pour Police d’Euskadi. La police du gouvernement autonome existe et s’appelle en réalité l’Ertzaintza.

6 Bayonne.

7 Hendaye, Urrugne, Ciboure.

8 Croix basque formée de quatre pétales.

9 Nom de la ville de Vitoria en basque.

10 Ville de Mondragon en basque.

11 Pampelune en basque s’écrit aussi Irunea.

12 Le Mus est un jeu de cartes très populaire au Pays Basque.

13 Arrano veut dire aigle en basque.

14 Maison en basque.

15 Liqueur basque de prunelles sauvages macérées dans l’anis.

16 Hymne des combattants basques.

17 Poètes chanteurs et improvisateurs.

18 Ville industrielle et technologique, siège de la société Fagor.

19 Fremen de « free men », littéralement Hommes libres dans le roman Dune du cycle de Frank Herbert.

20 D’accord, en basque.

21 Littéralement « Toujours Fort, Juste et Savant ! ».
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